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PRÉFACE 



En écrivant cet essai historique sur deux Acadé- 
mies, l'Académie des sciences et l'Académie des 
inscriptions et belles- lettres, qui occupent une place 
importante dans l'histoire intellectuelle des temps 
modernes, j'ai voulu acquitter une dette de recon- 
naissance envers les hommes éminents qui y ont ap- 
partenu, arracher h l'oubli qui commence à les enve- 
lopper plusieurs de ceux qui en ont fait l'illustration. 
Mais tel n'a point été mon but unique. L'histoire de 
l'ancienne Académie des sciences et de l'ancienne 
Académie des inscriptions et belles-lettres est celle 

et morales dans notre pays pendant un siècle et demi ; 
elle est aussi, par divers côtés, celle de ces sciences à 
l'étranger, car les deux compagnies savantes ne tirè- 
rent pas exclusivement leurs découvertes et leurs idées 
de notre sol , elles s'inspirèrent et s'éclairèrent des 
travaux faits au dehors. 

Soit qu'ils eussent réagi contre elles, soit qu'ils les 
eussent adoptées, les académiciens laissèrcnttoujours 
la trace dans leurs mémoires des doctrines scientiliques 
qui s'étaient produites en des contrées rivales. L'his- 
toire de l'Académie des sciences et de l'Académie des 
inscriptions a donc tout l'intérêt d'un chapitre des an- 
nales de l'esprit humain. Or, dans les sciences, la 
partie historique n'est pas la plus à dédaigner. A mon 
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avis, on néglige trop, daus les traités didactiques, de 
dire par quelles voies on a été conduit aux décou- 
vertes, quels efforts successifs' furent tentés avant 
qu'on eût réussi à saisir la vérité, à constater claire- 
ment les lois de la nature, et à en tirer des applica- 
tions. Cet aperçu historique, le plus souvent absent de 
nos livres classiques, aurait l'avantage de nous bien 
faire comprendre comment on parvieut à découvrir, 
de quelles erreurs il faut se garder, et ce qui constitue 
la vraie méthode qui a été si laborieusement édifiée. 
L'histoire des sciences ne s'écrit pas seulement pour 
la plus grande gloire de ceux qui contribuèrent à leur 
avancement, elle est pleine encore d'enseignements 
pour les générations pi rentes et à venir, car elle 
marque la trace de la route qu'on a suivie et nous 
donne la direction de celle qu'il nous faut prendre à 
notre tour. En outre, l'histoire des sciences physiques, 
mathématiques, historiques, morales, a presque au- 
tant de mouvement cl d'intérêt que l'histoire poli- 

toulo remplie, l'histoire des sciences les présente aussi; 
seulement, on y combat avec d'autres armes et sur un 
autre terrain, on lutte pour des idées et l'on s'attaque 
avec des faits. La vanité personnelle et l'esprit de 
parti jouent là un rôle comme dans les agitations 
publiques , mais ils interviennent dans des régions 
tout autres ut ne se manifestent plus que par des doc- 
trines, que par des inventions; il y a des conquêtes, 
maïs, à la différence de celles que les armées nous as- 
surent, elles sont toutes pacifiques cl acceptées peu à 



OigiiizM by Google 



PBÈFACE, III 

peu par les intelligences qui les subissent. On ne se 
sent pas ému de compassion pour les vaincus, trans- 
porté de colère contre d'injustes vainqueurs; on n'ad- 
mire pas l'héroïsme d'une défaite et la noblewe d'un 
revers, car ce qui triomphe toujours finalement, c'est la 
vérité. La résistance opiniâtre est celle de l'erreur et de 
l'ignorance. Il s'agit, non de subjuguer des hommes, 
mais de les convaincre et de les éclairer. La fortune a 
sans doute également, dans l'histoire des sciences, ses 
caprices et ses retours, mais elle ne choisit ses favoris 
que parmi ceui qui sont dignes de faire fructifier ses 
dons. L'l)i>toire des Académies, bien qu'offrant un 
champ plus restreint et des révolutions moins pas- 
sionnées et moins profondes que celles des nations, 
apporte, mi le voit, à notre curiosité un aliment subs- 
tantiel et des sujets dont la variété peut la captiver. 

Il est encore un autre mntit' qui m'a conduit à en- 
treprendre ce livre : j'ai voulu rappeler au public 
français que les sciences n'ont pas moins droit à son 

vais plus loin : je dis que les sciences représentent 
quelque chose de plus élevé, de plus puissant dans 
l'ordre intellectuel que ce qui est représenté par les 
lettres, si l'on prend soin de distinguer de celles-ci 
des éludes a tort confondues avec elles et qui sont, 
au contraire, de l'ordre des sciences. Quel est le 
guide, dans les recherches scientifiques? C'est ce 
qu'on peut appeler le principe logique et rationnel: 
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Les sciences sont le fruit de l'application de la raison 
à l'observation des faits que nous offre le monde phy- 
sique et moral; elle cherche à en pénétrer les lois, à 
en définir la marche, à en constater toutes les phases. 
Diins les sciences, rien ne doit être abandonné à l'ima- 
gination. Plus la méthode scientifique se complète et 
se perfectionne, plus la spéculation en est évincée, 
plus la critique devient sévère et la constatation des 
faits rigoureuse. Dans la littérature, au contraire, 
c'est l'imagination qui est la directrice et souvent la 
maîtresse ; la poésie, l'éloquence, le théâtre sont sans 
doute des magnificences de l'esprit humain, mais, 
comme toutes les pompes, elles peuvent dissimuler 
bien des fausses grandeurs et bien des vanités pué- 
riles. On peut être un grand écrivain, comme Jean- 
Jacques Rousseau, en n'ayant guère avancé que des 
idées fausses et des théories dangereuses; on ne sau- 
rait être un grand savant, sans avoir découvert beau- 
coup de vérités nouvelles et observé mille faits inaper- 
çus. Le littérateur est un artiste, qui a atteint le plus 
haut degré de son art, quand il est parvenu à nous 
peindre la passion telle qu'elle est, la société telle que 
nousla connaissons, à traduire sous des couleurs plus 
vives les sentiments que nous partageons avec lui; 
mais il ne découvre rien de nouveau, il ne nous en- 
seigne rien que nous ne sachions ou ne puissions 
aisément savoir, puisque c'est par la conformité de ce 
qu'il écrit avec ce que nous avons observé, que nous 
jugeons de sa valeur; il copie la nature avec un pin- 
ceau qui peut nous enchanter, mais il n'eu arrache 
aucun secret. La science, au contraire, qui n'a pas 
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ces beautés ph y siqn es entraînantes, cette séduction de 
langage, poursuit, sans autre ornement que l'éclat 
du vrai, la recherche de l'inconnu ; elle exige une 
force de logique, une puissance d'attention, une per- 
sévérance d'efforts, un génie d'abstraction ou de gé- 
néralisation dont le littérateur n'a pas besoin. Ce qui 
fait la plus grande popularité et la faveur des lettres, 
et j'entends par la les œuvres d'imagination, c'est 
précisément notre frivolité et notre ignorance. Tout le 
monde peut comprendre un roman tel que Gil-Blas, 
une comédie telle que le Bourgeois Gentilhomme; 
peu de gens sout en état du lire la Mécanique analy- 
tique de Lagrange, d'apprécier le Système de la na- 
ture de Linné, ou de mesurer tout ee qu'il y a de 
savoir et d'étude dans le Glossaire de Du Cange. De là 
l'isolement où se trouvent les œuvres de science com- 
parées aux œuvres d'imagination ; celles-ci ont toutes 
les préférences du public, parce que l'imagination de- 
meure toujours la favorite de nos facultés; elle caresse 
nos passions, entretient nos illusions, flatte nos espé- 
rances, sertnosantipathies. La raison, qui règne dans 
les sciences, a quelque chose d'impitoyable et de dur, 
parfois de sec et d'impérieux, qui déplaît, ou tout 
au moins qui fatigue. Une autre circonstance ajoute 
à la popidarité des lettres : la moitié du genre humain, 
les femmes obéissent encore plus aux caprices de 
l'imagination que l'autre sexe. A un petit nombre 
d'exceptions près, les intelligences féminines, même 
tes plus distinguées, arrivent à la vérité, non par la 
logique, mais par le sentiment; elles ont toutes quel- 
que chose de l'artiste, et manquent de l'esprit vrai- 
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ment scientifique. Cet exercice patient de l'observation 
comparative, cette méditation prolongée sur les faits, 
cette habitude prise de les vérifier les uns par les 
autres, de ne généraliser que lentement et de n'ad- 
mettre que ce qui est démontré lulionnellemenl ou 
expérimentalement, tout cela est étranger aux habi- 
tudes mentales des femmes, comme à celles de la 



lecteur aucune éduraliim nouvelle, qui ne. le eontrai- 
gnentpas à se dépouiller de sa légèreté d'esprit native. 
Les sciences historiques elles-mêmes ont participé 
longtemps, par leurs spéculations, de celte influence 
purement littéraire qui fait prendre à l'imagination le 
dessus sur la logique, et ce n'est qu'à grand 'peine que 
l'observation et la critique les ramènent sur un ter- 
rain plus sûr et plus rationnel. 

Ces considérai ions élalilissent suffisamment qu'il y 
a dans les sciences une intervention plus élevée et 
plus pénétrante de l'esprit, une dépensede facultés que 
la littérature ni- développa c uri e, et que la raison, su- 
périeure à l'imagination , fruit d'une intelligence plus 
mure, y règle et y coordonne la marche de l'esprit. En 
voilà assez pour assurer aux siii-ires physiques, nia- 
thématiques, mondes et historiques, le pas sur les 
lettres proprement dites, c'esl-à-dire la poésie, le théâ- 
tre, le roman , l'éloquence et en général te bien dire. 

C'est sous l'empire de cette réflexion que j'ai voulu 
mettre en relief les travaux de doux compagnies sa- 
vantes qui ont chacune, dans des directions diffé- 
rentes, travaillé aux progrès des sciences et accou- 
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tumé la nation française à faire un usage de plus en 
plus étendu de la méthode rationnelle. Une pareille 
méthode est au reste susceptible d'applications en- 
core plus étendues et plus multipliées. Notre cœur, 
comme notre esprit, pML'neni:! à se mettre son? sa. 
discipline. Si, en descendant au fond de nous-méme, 
nous y portions le flambeau d'une critique impartiale 
et d'une observation désintéressée, si nous prenions 
l'habitude d'expérimenter sur notre ame comme sur 
la nature physique, d'assujettir nos actes à la même 
logique que nous portons dans l'appréciation des faits 
de l'histoire et de la législation, nous trouverions bien 
à réformer dans nos sentiments, nos mœurs et nos 
habitudes, nous découvririons en nous des vanités et 
des erreurs que l,i méitsodo rationnelle, nous l'ai! saisir 
ailleurs, nous appliquerions a nous-mêmes des prin- 
cipes de justice et des actes de sévérité que nous gar- 
dons presque toujours pour autrui, nous compren- 
drions nos inconséquences et chasserions de notre 
cœur, par la raison, des tendances qu'entretient, au 
contraire, l'influence prédominante de l'imagination. 
La science est la recherche consciencieuse du vrai, 
et le vrai, porté dans nos ames, c'est la route du bien. 

Je me suis arrêté, dans cette histoire des sciences 
et des savants en France, à la fin du dix-huitième 
siècle. Après, s'est ouverte une période qui se conti- 
nue encore, et qui embrassait trop de choses pour que 
je pusse aborder même ses premières années. L'igno- 
rance que je reprochais tout à l'heure au public, je 
dois confesser que j'en participe malheureusement 
aussi. Aux siècles derniers . le domaine des scieuecs 
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n'est point assez vaste pour qu'uu seul homme ne 
puisse le saisir dans sou ensemble ; mais, avec le nôtre, 
les différentes branchas prennent de tels développe- 
ments que mm faibles con naissances ne suffiraient pas 
pour eu donner même un simple aperçu. J'ai, d'ail- 
leurs, rencontré pour l'âge précédent des histoires 
particulières qui uni facilité ma tache et m'ont dis- 
pensé de rechercher par moi-même bien des faits 
généraux. Mais, daus ce siècle, où les travailleurs se 
sont décuplés, l'histoire des sciences prend des dimen- 
sions si gigantesques qu'il y aurait eu, de ma part, de 
l'audace a l'entreprendre. Les hommes des siècles 
derniers, plus loin de nous, élaient moins conuus, et 
avaient besoin qu'on portât quelque lumière sur 
l'ombre de l'oubli qui commence à envahir leurs tra- 
vaux. Les hommes du dix-neuvième siècle, qui ont 
imprimé aux sciences l'étonnant mouvement dont 
elles sont animées, sont eux trop rapprochés pour 
que la postérité puisse rendre à leur égard un juge- 
ment impartial et définitif. Si j'avais voulu faire leur 
biographie, j'aurais encore trouvé près de moi leurs 
enfants, leurs élèves, leurs amis; eussé-je eu assez 
d'autorité pour caractériser leurs œuvres, je ne me 
serais pas senti assez de liberté pour dire constamment 
tout ce qu'il eu faut penser. Les anciennes Acadé- 
mies scientifiques, au contraire, bien que se liant à la 
société nouvelle parla tradition intellectuelle, repré- 
sentent un état de choses aboli et sur lequel se lève en 
ce moment le jour serein de l'histoire. 
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PREMIÈRE PARTIE 

L'ANCIENNE ACADÉMIE DES SCIENCES 



En France, les révolutions ont si profondément 
houlovorsé le sol et tant renverse de monumonts, que 
vous découvres! a grand* peine des institutions qui da- 
tent d'un siècle, des établissements dont l'origine re- 
monte au delà de la première Révolution, ("est aux 
lettres et aux sciences qu'appartient l'honneur d'avoir 
conservé intacts de ces rares témoins d'un état de cho- 
ses qui n'est pins. Tandis que tout a été renouvelé dans 
la politique elles mœurs publiques, que les gouverne- 
ments ont, à plusieurs reprises, réorganisé l'adminis- 
tration, la magistrature et l'armée, la vie scientifique et 
littéraire a sensiblement gardé sa constitution ; si elle a 
en ses réformes, elles n'ont point été radicales, a plus 
forte raison sanglantes. Le Collège de France, l'Àca- 
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démie française, l'Académie des inscriptions et helles- 
lellres, l'Académie des sciences, la Bibliothèque impé- 
riale, ci-devant royale, l'Observatoire, le Muséum 
d'histoire naturelle, subsistent enenre, comme au siècle 
dernier, et dans nos provinces, une foule d'académies 
sont d'une création antérieure ii 1189. L'esprit de ceux 
qui appartiennent a ces établissements n'est plus lout 
à fait, j'en conviens, celui qui régnait il y a cent ans ; 
toutefois un ensemble de traditions, d'usages et d'idées 
qu'ils se transiui'lli-iil depuis leur fnnilalion, lie leur 
existence d'aujourd'hui à celle d'autrefois. 

Quand éclata le mouvement de 1789, une scission 
profonde ne s'opéra pas dans l'ordre intellectuel 
comme ello s'opérait dans l'ordre politique et social, 
entre les hommes de l'ancien et du nouveau régime. La 
Révolution creusait un abime entre deux âges, qui 
n'étaient pourtant séparés que par un laps de quelques 
années seulement. Sur le sol graudit une génération 
élevée dans la haine ou l'oubli complet de la monar- 
chie; celle qui l'avait précédée et qui demeurait at- 
tachée à la royauté s'expatria ou périt dans les pros- 
criptions; les regrets de l'ancien régime allèrent se 
cacher a l'étranger. La Terreur eut ainsi pour effet 
non-seulement de faire disparaître tout ce qui porlait 
l'empreinte de nos rois, mais encore d'effacer tota- 
lement de la mémoire populaire les institutions qui 
avaieut régi la France pendant des siècles. Celle-ci 
avait comme renié son passé; elle ne voulait dater 
son histoire que de la prise de la Bastille; elle s'i- 
maginait qu'elle était née ce jour-là a la liberté : elle 
aurait dû dire à la révolution. Il était sans doute pos- 
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sible.a la rigueur, de tout reconstruire dans le domaine 
politique, de refaire a nouveau une machine gouver- 
nementale, après avoir brisé lous les ressorts de l'an- 
cienne; niais les sciences, à moins de rétrograder 
jusqu'à leur berceau , ne pouvaient rompre ainsi 
avec leurs traditions. Ce qui avait constitué leur 
progrès, leur vie, n'était précisément le soin qu'avait 
pris chaque génération intellectuelle de recueillir l'hé- 
ritage de celles qui l'avaient précédée. A l'inverse des 
castes privilégiées, les corps savants n'étaient point 
restés immobiles dans leurs préjugés; ceux qui les 
composaient n'avaient repoussé ni les concessions, ni 
les réformes. Loin de la : ils n'avaient cessé de modi- 
fier leurs principes et d'en chercher d'utiles applica- 
tions. 

La Révolution , accomplie si brusquement et si vio- 
lemment dans la société française, s'était au con- 
traire lentement opérée dans les académies; elle y avait 
été pacifique, sa marche ayant été graduelle. Comme 
elle n'avait point à lutter contre des intérêts et des pas- 
sions intraitable, p;)ire qu'elles se renfermaient dans la 
sphère des idées, les académies se rêvaient déjà sous 
la monarchie par la raison et l'égalité que la Révolution 
voulait introduire dans l'ordre politique. la philoso- 
phie du dix-uuitiérne siècle et les tendances novatri- 
ces avaient pénétré dans ces compagnies ; chez quel- 
ques-unes même, l'Académie française, l'Académie des 
sciences, les novateurs dominaient. Plusieurs des 
hommes qui se mirent à la tête de la Révolution ou qui 
l'avaicntpréparée davantage, soit par leurs écritssoitpar 
leurs actes, étaient académiciens. « L'Académie des 
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sciences, Écrivait Condorcet dans la préface des Mémoi- 
res de celle académie pour 1783, que le genre de ses 
travaux accoutume a. voir les opinions, les méthodes se 
détruire et se succéder, est moins fuite que loulo autre 
pour partager ce préjugé de l'orgueil, que les institu- 
tions d'uu Être faible et passager peuvent être durables 
comme l'univers dont il a été, quelques instants, une si 
faillie partie. » 

Il n'y avait donc pas besoin des violences de la 
Terreur pour assurer dans ces compagnies l'applica- 
tion des principes nouveaux. Cependant la Conven- 
tion les proscrivit parce que leur origine était royale; 
mais, leur blason effacé, les académiciens gardaient 
toute la puissance de leur savoir et restaient entourés 
du respect qu'inspire la vie d'étude. Dans le délire ré- 
volutionnaire, on put un instant poursuivre comme 
un crime contre l'égalité l'aristocratie du talent et la 
supériorité du génie; mais, tirée do l'ivresse de révo- 
lution par l'horreur du sang qu'elle avait fait verser, 
la Convention reconnut dans les savants, les artistes et 
les écrivains des anciennes académies, les vrais enfants 
de la France régénérée; elle comprit qu'il n'y avait pas 
de véritable grandeur et de suprématie morale, sans une 
culture développée des sciences, des lettres et des arts, 
et créa, sous le nom à' Institut national, une assem- 
blée destinée à remplacer les anciennes académies. 
Elle fut donc forcée de tendre la main aux hommes 
qui y avaient appartenu et que l'échafaud avait épar- 
gnés ou que l'exil avait rendus. Trois ans a peine 
écoulés depuis la suppression de ces corps savants, 
l'Institut reprit l'ancien local de leurs séances, en 
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inéuie temps que les professeurs du Muséum et du 
Collège de France remontaient dans leurs chaires, que 
la Bibliothèque du roi, devenue la Bibliothèque natio- 
nale, retrouvait ses conservateurs, et l'Observatoire ses 
astronomes. Les académies et les principaux établisse- 
ments scientifiques furenl ainsi le seul chaînon qui rat- 
tachai le nouveau à l'ancien ordre de choses. Création 
de la royauté, ces assemblées personnifiaient le triom- 
plsf; this difiiîs (If l'iMliîîli.iîrin'-i' sur rr'ii\ de h iiiii^mrf:, 
et la tendance de la société française a poursuivre in- 
cessamment la recherche du juste et du vrai ; anciens 
et nouveaux académiciens furent réunis par des sen- 
timents communs d'où naquirent des habitudes ana- 
logues, et la vie scientifique cl littéraire, un instant 
arrêtée dans son développement, reprit son cours ré- 
gulier et tranquille. 

Cette longue existence des établissements scientifi- 
ques chez les Français contraste avec la mobilité de 
leur caractère et éveille naturellement la curiosité. 
Refaire l'histoire du vieux Paris, restituer les quartiers 
et les monuments qui ont disparu, c'est pour l'anti- 
qnairc un travail plein d'intérêt et de charme ; mais 
écrire l'histoire de ceux de ces monuments qui ont 
bravé les tempêtes populaires, échappé aux fureurs 
de rénovation, rechercher quels événements se sont 
passés, au siècle précédent, dans ces lieux habités main- 
tenant par d'autres hommes, c'est là une étude plus 
sédui.-anle encore; car il n'y 3 point ici h combler une 
lacune qui a détruit toute solidarité entre les faits ac- 
tuels et les faits passés ; la tradition ne s'y interrompt 
point et l'on n'a pas sous les yeux deux Frances, deux 
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nations, c'esl toujours le même peuple, les mûmes 
instincts, In même devise, le même drapeau, ei les mû- 
mes dévouements. 

I /Académie des sciences est assurément, avec. l'A- 
cadémie des inscriptions et hell es-lettres, la partie 
In plus glorieuse de cet héritage scientifique, qui n'a 
pnint été dissipé par In Révolution. Les doux acadé- 
mies offrent par leur liisloire un intérêt plus vif 
que les autres éhiMissomonls qui ont été conservés 
dans l'ordre nouveau. Celle liisloire nous fournil ie 
tableau des progrès des connaissances positives pen- 
dant deux siècles. L'Académie des sciences préside 
aujourd'hui, comme sons LnuisXIV et ses successeurs, 
aux expérimentations, aux observations, aux découver- 
tes qui ont enfanté lan! de sciences nouvelles et grossi 
au ciel* des prévisions notre trésor intellectuel, lille est 
la seule des académies qui, par ses membres, n'ait pas 
cessé de servir la patrie, durant leur suppression, et 
dont la marche ascendante ne se soit jamais arrêtée. 

L'ouvrage qu'on va lire en fournira la preuve; c'est 
un exposé des titres de cette compagnie et de sa sœur, 
l'Académie des inscriptions, a l'admiration cl à la re- 
connaissance de l'humanité. 

La première moitié du dix-septième siècle a été 
marquée par un prodigieux mouvement scientifique. 
Les sciences, qui n'étaient auparavant cultivées que 
par quelques esprits solitaires, devenaient l'ohjel des 
recherches et des méditations d'une foule d'hommes 
instruits et laborieux. Dans les mathématiques, l'em- 
ploi de l'algèbre avait ouvert des horizons nouveaux cl 
permis de généraliser des rapports arithmétiques dont 
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on ne vérifiait auparavant que des cas particuliers. 
Appliquée à la géométrie, elle était devenue entre les 
mains de Descartes, un instrument merveilleux pour 
résoudre des problèmes rebelles à la régie et au com- 
pas. Fermai- agrandissait le domaine de l'analyse, Desar- 
gues élevait la perspective et la coupe des pierres, qui 
n'avait élé jusqu'alors qu'un ensemble de procédés pra- 
tiques introduits par les artisans, a la hauteur d'une 
science mathématique; Neper inventait les logarithmes. 
La mécanique;, s.iisie dam ;es lois les plus abstraites, 
n'était plus pour le hollandais Steviu et le français 
Biaise Pascal, qu'un corollaire de la géométrie. Les 
principes de celte dernière science, déjà établis par les 
anciens, étaient démontrés en Italie par Cavalieri et 
Viviani, avec plus de rigueur; des conséquences nou- 
velles on étaient tirées. Depuis Képler, l'astronomie 
s'était élancée jusque dans les plus sublimes régions, 
assignant définitivement les lois auxquelles sont sou- 
mises les planètes. Les élèves de Tycho-Brahé, Lon- 
gomonlanus à leur léle, poursuivaient la série d'ob- 
servations qui allaient permettre de dresser les éphê- 
mérides du lirmament. La physique, grâce à la 
méthode expérimentale et à l'emploi des appareils, 
promettait d'expliquer tous les phénomènes naturels. 
Galilée, Torricclli, et leur école en Italie, lloberi 
Ifoyle, Itohcrl Hookc, en Angleterre, Huyghens, en 
Hollande, travaillaient, chacun de son cote, à jeter 
les fondements de cette science, dont ils inventaient 
les plus ingénieux instruments. La chimie, encore 
asservie par l'empirisme, découvrait cependant une 
foule de substances et de procédés, cl perfectionnait 
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l'art des manipulations. Davisson entrevoyait les lois 
de la cristallographie; Jean Ray, la constitution des 
fluides élastiques ; François Syl vin? introduisait dans la 
médecine les principes dont la chimie s'était déjà ren- 
due matlressc. Les derniers préjuges qui faisaient ob- 
stacle à la dissection du corps humain cl conséqueni- 
meni an progrès de l'aiialinnie, s'étaient graduellement 
dissipés. Harvey avait l'ail l'admirable découverte de la 
circulation du sang; ltiolan complétait la connaissance 
que l'on avait de l'anatnmie lopoLT.iphiqiii:; ] i piri , 
encore simple étudiant a Monipellicr, avait montré la 
routo que suit le chyle cl attaché son nom au réservoir 
dans lequel il s'accumule, minant ainsi définitivement 
la vieille théorie qui faisait itu fuie l'organe où lo sang 
s'élabore; Th. lSartholin avait indiqué la distribution 
des vaisseaux lymphatiques; Warlon, S tenon, étudié 
l'anatomie des glandes et des conduits salivaires; Glis- 
son, celle du foie ; Willis, celle du cerveau cl du sys- 
tème nerveux ; enfin Louer, celle du cœur. Uorelli 
cherchait a appliquer les lois de la mécanique au corps 
Immain. F. Williiglibj et Jean Ilay enlrcprenaiciil de 
romplélcr ce qu'au siècle précédent , nous avaient appris 
sur la flore et la faune de l'Europe, Lobe!, Dalérhamps, 
Césalpin , Camcrarius, Bclon . Conrad Gcsner et Al- 
drovande. L'italien lledi, le hollandais Swamnierdam 
faisaient sur les animaux, et en particulier sur les in- 
sectes, des observations où se révèle celle sagacité pa- 
tiente qui devait assurer tant de conquêtes à la zoolo- 
gie. L'anglais Grew cl l'italien Malpiglii fondaient l'ana- 
tomie el la physiologie végétales ; le premier recon- 
naissait les divers vaisseaux des plantes, annonçai (chez 
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elles l'existence des wxi's, méconnue par le second, 
qui, porlant dans la botanique son coup d'ieil d'anato- 
raisle, complotait la dislinriioit des vaisseaux chez les 
végétaux ei pénétrait la composil'ion de leurs lissus. 

Dans ce mouvement d'études, la France, comme on 
le voil, malgré l'écbil de quelques-unes de ses décou- 
vertes, ne pouvait prétendre au premier rang; elle 
trouvait de puissantes rivales dans l'Italie, l'Angleterre 
et l'Allemagne. Cette émulation entre tes quatre pays 
les plus éclairés du monde amenai l un heureux échange 
do travaux et d'idées. SI commençait a s'Établir entre 
les savants des relations qui entretenaient leur ardeur el 
facilitaient leurs observations. On parvenait de la sorte 
à accomplir ce que des travailleurs livrés a leurs pro- 
pres forces n'auraient pu entreprendre. Afin de consa- 

quer leurs vues respectives, eu s'aidantdelcurs mutuels 
conseils. En 164;;, la Société Royale avait été établie à 
Oxford; elle s'élait transportée, peu de temps après, a 
Londres, où ses travaux acquirentpromptement une im- 
portance qui popularisa son nom dans toute l'Europe; 
en Allemagne, l'Académie des Curieux de la nature, 
qui siégea d'abord dans une petite ville de Bavière, 
préludait à des travaux que l'empereur Léopold I" vou- 
lut prendre plus tard sous sa protection; enfin en 
Italie, t'Âcadémie florentine Del Çimento qu'avait in- 
stituée en 1(537 le cardinal Léopold de Médicis, s'il- 
lustrait par des expériences qui ont renouvelé diverses 
branches de la physique. 
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La France possédait aussi sonAradémie îles sciences; 
mais celle académie n'nvail encore rien d'officiel; c'é- 
lait une société de savants eld'amalcursqui, depuis une 
trentaine d'années, se réunissaient chaque semaine, pour 
parler de leurs éludes et se communiquer leurs décou- 
vertes. Les assemblées s'étaient d'abord tenues chez le 
maître des requêtes Montinort ; elles eurent lieu en- 
suite chezMelchisedecTbévenot 1 . Celui-ci, esprit d'une 
rare curiosité, s'intéressait à tout; il avait éludié de tout, 
liisloirc, géographie, mathématiques, physique, philo- 
sophie, langues. Viiiasji'iivtri fîniiid cul lecteur de nianus- 
crils, il availobservu les diverses contrées de l'Europeet 
beaucoup feuilleté les livres; nul n'était plus propre à 
donner l'activité et la vie a la société d'hommes spé- 
ciaux dont il fut l'amphitrion habituel. A celle acadé- 
mie privée et libre ont appartenu Descartes, ilolierval, 
ltlondcl, Mersenne, Gassendi, lllaise l'ascai otsnnpéve. 
Jlohbos y fut aussi présenté durant son séjour à Paris, 
en 1640, cl c'est là que Mersenne le mit en relation 
avec Dc3cartcs. Colhert, en quéle des moyens les plus 
propres îi haicr le progrès de nos connaissances, com- 
prit les services que l'État pourrait tirer de cetie so- 
ciété, et forma le projet d'en assurer la durée en en fai- 
sant une institution royale. Une réunion libre d'écri- 
vains et de beaux esprits avait de même suggéré à .Ri- 
chelieu l'idée de l'Académie française. Colbert était 
doué d'un génie trop pénétrant pour ne pas deviner 
l'avenir réservé aux sciences ; il pressentit les applica- 
tions que leur devraient un jour les arts et l'industrie; 

> KG à Paria, vera IS10, mort eu 1602. 



Oigiiized by Google 



l'aucienhk acapémie nra sciences. H 



il mesura d'un coup d'cdl l'importance pratique de re- 
cherches qui n'avaient guère encore de son temps qu'un 
caraclére spéculatif. Louis XIV approuva son projet et 
l'Académie des sciences fut fondée. 

Les mathématiciens les plus renommés do Paris fu- 
rent désignés pour composer le noy;iu (ie la compagnie 
qui allait prendre rang a coté de l'Académie française. 
Les sept premiers choisis lurent: Pierre de Carcavi, 
ancien conseiller au parlement île Toulouse et déposi- 
taire des papiers (hi^nnid ironie ire [''crmal ; lluyghcns, 
que le roi venait d'appeler à Paris et qui tenait en 
Europe le sceptre desscienres exactes; Roberval, digne 
rival deDescai lcs; Fréniclii île Kcssy. frère du poêle et 
auteur d'un Traité des carrés magiques ; Adrien Au- 
zout, habile astronome auquel on est redevable de l'in- 
vention du micromètre a lil mobile, dont il publia la 
description avec Picard l'un des meilleurs astro- 
nomes du dix-septiéme siècle, qui fui aussi du nombre 
des membres fondateurs; enfin Buot, ingénieur géo- 
graphe du roi et professeur de mathématiques de ses 
pages, astronome et géomélro qui n'a laissé qu'une 
faible trace dans la science. 

C'était la un cadre trop étroit pour suffire au but 
que l'on voulait atteindre. Les premiers académiciens 
sentirent la nécessité de s'entourer des lumières d'hom- 
mes dont les travaux avaient porté sur les sciences 
d'observation. Colbert se fil alors indiquer par son 
médecin. Samuel Du Clos'', habile chimiste, et par 

' C'l-sI Amoul, ijut «posa le premier ï Louis XIV l'ulillté du 
iwiulralni un olBcnaloiro b Paris; il mourut en IB91. 
* Samuel Cotlercm Du Clôt, mari en 1886. 
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l'abbé Amable de liourzcis', esprit aussi souple que 
cultive et qui appartenait a l'Académie française, les 
noms d'un certain nombre d'analomisies, de physiciens 
cl de chimistes, capables de partager les travaux des 
hommes emincnls qui composaient déjà la compagnie. 
C'est ainsi que furent choisis : Cureau de La Chambre, 
médecin ordinaire de Louis XIV, plus philosophe 
qu'expérimentateur , et que ses prétentions à l'élo- 
quence avaient fait élire a l'Académie française; Claude 
j'etTault, dont !e vaste savoir cl la pénétrante curiosité 
se tournaient surcc^ivciiiciil vers Imites les sciences el 
vers tous les aris, architecte éminenl, anatomiste, mé- 

lement par iSoileau, qui avait cent fois moins de génie 
que lui; Pecquct, alors dans tout l'éclat de ses décou- 
vertes physiologiques ; Louis Gavant, collaborateur de 
Cerraull qui se faisait aider de son scalpel; Claude 
Iloui'delin, chimiste comme Du Clos, qui, lui aussi, 
el des premiers, entra dans la compagnie; Nicolas 
Marchand, savant botaniste ; Mariollc, l'Ingénieur phy- 
cisien, qui a donné son nom à l'une des loisde l'hydros- 
tatique ; enlin le professeur, l'ami, le commensal ha- 
bituel de lloilicrl, l'abbé liallois, ne pouvait manquer 
de faire partie de la nouvelle académie, à laquelle il 
fut agrégé en 1G68, à titre de mathématicien; car, 
quoique professeur de grec au Collège royal, l'abbé 
Gallois avait cultivé la géométrie, sans loulcfois y obtenir 
grand succès. Melcbisedcc Thévcnol semblait tout na- 
turellement appelé à entrer dans une académie dont il 
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avait été le père ; il n'y fut pourtant élu qu'en 1685. 
Iles infirmités te retenaient dans sa maison de campagne 
d'Issy, et il ne prit qu'une faihle part aux travaux qu'il 
avait jadis encouragés. Plusieurs de cens qui assistaient 
aux réunions fondées par Montmort n'appartinrent 
également a l'Académie des sciences que plusieurs an- 
nées après son institution, Blonde!, par exemple. On 
craignait, dans le principe, de rendre la compagnie trop 
nombreuse, parce qu'elle avait alors plus le caractère 
d'une commission que d'une académie, et l'expérience 
de Colbert lui avait sans doule appris celle vérité que 
la pratique des affaires met a même de vérifier, a sa- 
voir, que moins une commission compte de membres, 

Celle réunion d'hommes laborieux, d'esprits d'élite, 
d'intelligences de génie, devait se livrer en commun 
et d'une manière encore plus assidue que par le passé, 

promettait la solution. Le roi assurait l'existence des 
académiciens par des pensions et menait libéralement 
à leur disposition un fonds desliné a pourvoir aux frais 
de leurs expériences et de leurs instruments. Mais 
comme il élail indispensable de donner a l'Académie 
des préparaleurs et des aides dans des travaux aussi 
délicats et aussi complexes, Colberi voulut encore 
attacher a la Compagnie quelques jeunes gens pleins 
d'ardeur qui avaient l'intention de se consacrer tout 
«•un. i ■ j l.i *.n r«'i' \> ■ - i<-n.v- r.i amii ■]>!■• piquet. 
G. -A. Couplet, Iticher, Pivert et Delavoye, furent ad- 
joints, dès cette époque . a l'Académie. 

Le 22 décembre 1600, l'Assemblée ouvritses séances 
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dans une des salles de la Bibliothèque du roi, où l'ins- 
talla Carcavi. D'abord bibliothécaire de Colbert, Car- 
cavi était passé à la garde de ce précieux dépôt litté- 
raire, récemment transporté de la rue delà Harpe dans la 
rue Vivienne. Il lut réglé que la Compagnie se réunirait 
deux fois par semaine : les mathématiciens le mercredi, 
les naluralisies cl les physiologistes, coiil'oiiiliis alors 
sous l'appellation commune de physiciens, le samedi. 
Les réunions curent dans le principe un caractère tout 
privé ; le plus grand secret de» ail ri n; gui-dé sur les tra- 
vail i des iiicnihi'cs, tant on redouLail que des plagiaires 
nes'appropriassent leurs déiioii vertes, i.eroi clioisilpour 
secrétaire de l'Académie l'oralorien J.-l). Duhamel', 
savant estimable auquel son habileté à manier la langue 
latine avait surtout valu cet honneur; car les procès- 
verbaux èlaientoriginai rem eut rédigés eu latin. Duhamel 
avait passé sa vie à professer la philosophie, cl dans l'en- 
seignement scolaire du temps, cette science ne se sépa- 
rait pas des mathématiques. I.e cours do philosophie 
comprenait, dans le programme des collèges, îa géométrie 
et la métaphysique; en sorte queceuxqui s'en trouvaient 
chargés cultivaient nécessairement les deux sciences; 
c'est ce que faisait Duhamel. Mais d'un esprit contenu 
et même timide, il n'était pas propre à imprimer une 
bien grande activité à l'Académie dont on le nommait 
secrétaire; il a laisse sur l'histoire de celte compagnie 
un livre latin qu'on ne lit plus, et où se trouvent expo- 
sés les travaux de ses confrères jusqu'à la lin du dix- 
huitième siècle. 



< tU i Vire l&lodos). en 10Î*, mort en I70G. 



l'ancienne académie Mis sciences. 1"> 



Le second officier de l'Académie était le trésorier, 
titre trop fastueux et tout à Fait impropre, comme l'ob- 
serve Fontenelle ; car ce trésorier n'avait point de fonds 
entre tes mains, et ses fondions se induisaient alors à 
peu près à In garde du cabinet des machines. Aussi avait- 
on choisi pour tes remplir Couplet, mécanicien ingé- 
nieux, qui légua à son dis, Couplet de Tartereaux, une 
partie de son talent el le lit asseoir près de lui dans la 
Compagnie '. 

Durant les premières années de son existence, l'Aca- 
démie des sciences conserva le caractère qu'elle avait 
eu avant sa constitution et sa reconnaissance par le 
roi. On y travaillait de concert, et ie plus souvent dans 
le local même des réunions; ce n'étaient pas seulement 
des assemblées où quelques savants venaient a tour de 
rôle lire un mémoire, faire une communication ; c'é- 
taient de vrais laboratoires. On procédait en commun à 
des expériences, à des observations ; on y discutait les 
résultats qu'on avait obtenus par des expérimentations 
collectives ou des recherches simultanées. 

Dès les premiers mois de iti(i7, Perrault proposa un 
pian' de travail pour la physique, c'est-à-dire pour l'en- 
semble de l'histoire naturelle. Frappé de l'ignorance où 
l'on êtaitencore sur tout ce qui touchait a l'organisa! ion 
et a la nature différente des plantes et des animaux, il 
recommanda spécialement l'élude de l'anatomie compa- 
rée, de l'organographieclde la physiologie végétales. Ce 
n'était point loulefois une série méthodique d'observa- 

' C. A. Couple! niounil en Ilîî, el Couplet de Turlrn-um, 

ta nu. 
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tioDS et d'études mathématiques que poursuivaient les 

i ■■! ■ ■■! vu- ■)■. ■ ■■ri ifun< [•i-i'i [.si | ■•. ..i 

parliepar partie, liHlilicc de chaque brandie de nos con- 
naissances positives. La curiosité plus que la méthode 
conduisait dans les expériences. Les questions qni éveil- 
laient davantage l'attention, qui faisaient le plus de 
bruit dans les écoles, ou dont l'application semblait 
importer le plus aux besoins de la vie, les problèmes 
de géométrie et d'astronomie ii l'ordre du jour dans le 
monde philosophique : voilà ce qui remplissait d'ordi- 
naire les séances. Du Clos se livrait avec Bourdclin ii di- 
verses analyses et manipulations distillées à expliquer 
la constitution et les nié tamorpb oses de certains corps, 
de certains sels. On procédait à l'examen de la nature 
des eaux minérales alors en renom: I'assy, Auteuil, 
Provins , liourbon-l'Archambaull , Vicby , Vic-lc- 
Comle, Alise-Sainlc-Heine, Spa : analyses grossières, 
reprises plus tard dans l'Académie par liurlct. Denis 
Dodarl' cherchai! de son côté à déterminer les vertus 
des plantes à l'aide d'analyses chimiques; il traitait les 
végétaux par le Feu. La substance à analyser était mise 
doo> un ahuil ii -i Uni -ii<< ><i«rMncni li* dif- 
férents produits tels que l'eau, les esprits, les huiles vo- 
latiles: on rejetait ce qu'un appelait alors le captilmor- 
tuum, c'est-à-dire ce qui n'était pas de nature a s'éle- 
ver. Ainsi décomposés en leurs éléments simples, les 
principes immédiats disparaissaient, et l'analyse de 
Dodarl n'amenait qu'à retrouver les mêmes résultats 

■ Dodarl, ni o Parte en 1C34, mourul en 1107. On loi cloit 
anul dta redicrclie» eur la voli liûiniino qui saiilconBtgtiiïei dan» la 
Ximoiru de l'Académie, line. 
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pour loalcs les plantes. Il fallut que la sagacité" de Ma- 
riotte, doué a un si haut degré do génie de l'expéri- 
mentation, montrât au trop confiant botaniste, que son 
procédé était illusoire, et par son Essai sur la végéta- 
tion, publié en 1GT9, fit ressortir la vanité do ses re- 
cherches, pour qu'on les abandonnât. Homberg procé- 
dait à l'aide des mêmes voies, ignorant que les vertus 
d'un végétal résident, non dans tout son ensemble, 
mais dans les principes immédiats définis, déposés dans 
certains organes ou constituant ces organes mêmes; il 
s'étonnait de l'uniformité de résultats qu'il s'était at- 
tendu à trouver complètement différents. D'autres mem- 
bres essayaient de dessaler l'eau de mer, en appliquant 
le procédé de Boyle dont ils cherchaient â percer le 
secret, d'expliquer le phénomène de la coagulation, 
tfi m'nw> l'*m|'.; I*s «•«[•• ru nco |ifi-. i j.i. <j..tiiiji> oi 
lieu a des observations in^-nicuscs et souvent fondées. 
On expérimentait surlesellets du vide pour y chercher 
la vérification des idées de Descaries alors dans toute 
leur vogue. L'astronome l'bilippe de I,allire,fîlset petit- 
fils de peintre 1 , cherchait à faire servir la connaissance 
d'un art qu'il avait d'abord cultivé avec succès, au pro- 
grès de la chimie des couleurs ; il entretenait la com- 
pagnie de curieuses observations où éclatent sa sagacité 
et son esprit d'invention. Du Clos, d'une infatigable ac- 
tivité, préparait les matériaux d'une histoire des plan- 
tes, donlunc élude plus attentive montrait qu'on avait 
trop souvent méconnu les caractères et les analogies 
respectives. C'était là une grande œuvre à laquelle l'Aca- 



' NéàPurtien 17*0, mort en 171». 
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démio naissante croyait attacher son nom. Du Clos s'as- 
socia Perrault, l'abbé Gallois, Pierre Uoiel, Bourdelin, 
Marchand cl Dodarl. Ce dernier ne tarda pas à se char- 
ger de tout le poids du travail, et il est l'auteur des 
Mémoires pour servir à l'histoire des plantes, que (il 
paraître l'Académie en 167G. 

L'ouvrage Tut accueilli avec faveur par le monde sa- 
vant, el une seconde édition en était donnée trois ans 
plus tard. Ces Mémoires sont remplis de vues neuves, 
justes et fines. Dodarl y fait preuve d'une originalité el 
d'une puissance d'obscrvalion qu'on chercherait vaine- 
ment dans d'autres livres hotaniquesdu temps; et les 
erreurs qui s'y rencontrent ne sonl après tout que 
celles de ses contemporains. La même perspicacité se 
retrouve dans le Projet de l'histoire des plantes, où 
était Iracë le programme de Du Clos. Dodarl y montre 
que s'il savait mal la physiologie et la chimie des vé- 
gétaux, il en comprenait pourtant toute l'importance. 
Ce livre, écril un appréciateur bien compétent ', 
aurait exercé une notable influence sur les progrès de 
l'analyse organique, s'il avait été lu davantage. 

Malgré la distinction, dans l'Académie, de s géomètres 
et des physiciens, les membres ne se voyaient point 
parqués dans des spécialités dont il leur fût interdit 
de sortir; la curiosité des uns empiétait souvent sur 
les études habituelles des autres, elle domaine étroit 
qu'avait encore chaque science ne pouvait toujours 
suffire à l'activité de celui qui s'en était fait l'inter- 
prète. Nous voyons par exemple, eu 1GC9, le géomètre 



1 Voï.Cheireul.duulD/oumoliIdSaMiiIJ, 18 5B, p. 112, 113. 
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Fréniclo occuper ses confrères d'observations qu'il 
avait failes sur les insectes et les métamorphoses de la 
chenille. On secontenlail alors de ces éludes d'ama- 
teur; car on ne jetait sur la nature qu'un regard su- 
perficiel, et l'on ne soupçonnait point tont ce qu'il fal- 
lait d'attention prolongée pour la comprendre. 

Les analoimstes se signalaient par leur zèle et leur 
constance au travail. Tous les animaux étrangers a nos 
climats dont on pouvait se procurer la dépouille à la 
ménagerie de Versailles, étaient rapportés a Paris et 
disséqués par Perrault, Héry et quelques-uns de leurs 
collaborateurs. On se livrait aussi à dos dissections hu- 
maines, el, au commencement de février 1CG7, l'au- 
topsie d'une jeune femme fut faite en pleine Académie. 
D'autres fois, on expérimentait sur la transfusion du 
sang; ce remède faisait alors grand bruit; il devait 
bientôt tomber dans l'oubli pour reparaître, deux siè- 
cles plus tard, avec tous les airs d'une découverte. 
Les questions d'anatomie agitaient d'autant plus l'as- 
semblée que chacun des membres y pouvait apporter 
le concours de ses lumières. Le corps humain est, 
comme l'ont dit les philosophes, un petit monde ; tous 
les grands agents de la nature y font sentir leur action ; 
tous les principes de la géométrie et de la mécanique 
trouvent dans notre structure el nos mouvements leur 
application. Ainsi, mal liihimiiciuiis ni physiciens avaient 
leur compétence dans l'étude de l'organisme humain, 
et ils en profitaient pour discuter longuement; les 
débats étaient sonvent passionnés , des esprits fort 
différents se trouvant en présence. Les analomistes 
reprochaient aux géomètres de ne pas tenir un compte 
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suffisant dus faits observés; et en effet, les mathémati- 
ciens se fiaient plus a leurs raisonnements et à leurs 
calculs, qu'à des observations dont ils s'attachaient à 
faire ressortir les incertitudes et les contradictions. 
Entre les géomètres, Itoberval se signalait surtout par 
son mépris de la physique. Mariotte, moins géomètre 
que Itoberval, mais expérimentateur plein de res- 
sources, quoique médiocre observateur de la nature, 
au lieu de se tenir dans celle superbe contemption des 
sciences naturelles, opposait les effets de ses appareils 
aux observations que les anatomistes ne demandaient 
qu'a leur scalpel. De là des discussions vives et pro- 
longées, telles que celles auxquelles donna lieu la théo- 
rie de la vision. Mariotte, qui prétendait trouver dans 
la choroïde l'organe principal île la vue, avait à soute- 
nir les objections pressantes de l'ccquet et de Perrault'. 
Mais quand, restant dans le domaine de l'hydrostati- 
que, ce physicien ne s'en prenait pas à des problèmes 
qui n'étaient pas tout a fait de sa compétence, il ne 
rencontrait chez ses confrères que des approbateurs; 
car nul n'avait à l'Académie une intuition plus rapide 
pour dégager un principe mathématique des phéno- 
mènes auxquels il préside. 

Les astronomes formaient un groupe plus pacifique 
et se livraient sans dispute à l'observation des éclipses, 
a la mesure de la hauteur du pôle a Paris, et à divers 
calculs qui nous dotaient peu à peu d'éphéniérides 
célestes plus exactes et plus complètes. Enfin les pro- 
grès de la mécanique appliquée faisaient sentir aux 

' Voj. iur ccllo dlipulc cilfbre, Sjircngel, Jfnfoire dt la Méde- 
tint.tnd. Jmird«ii,l.lV,p. ïl+. 
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gêc-mèlres la nécessité d'évaluer les effets des machines 
el d'en expliquer analytiqucment le jeu. Niquel tra- 
vaillait dans ce but , tandis que d'nuircs recherchaient 
les perfectionnements à apporter dans les instruments 
d'optique et d'astronomie. Perrault, qui prenait part 
a tous ces travaux, quittait souvent ses recherches ana- 
tomiques pour prêter a ces derniers lo secours de sa 
fertile imagination. 

Aux elaborationsen commun succédaient les conver- 
sations et les lectures; on signalait dans les séances 
l'apparition des livres publiés soit en France, soit a l'é- 
tranger, sur les matières dont s'occupait la Compagnie ; 
ils étaient jugés et critiqués. Les communications du 
dehors, surtout celles qui émanaient des savants que 
l'Académie devait s'agréger plus tard, se multiplièrent 
graduellement. Toutefois pendant longtemps l'Acadé- 
mie garda son caractère de commission scientifique, et 
bon nombre de ceux qui dans notre pays cultivaient 
alors les sciences avec le plus de succès, n'en faisaient 
point encore partie. Ce ne fut guère que vingt a vingt- 
cinq ans après sa fondation, qu'elle put s'enorgueillir de 
compter dans son sein tout ce que la France possédait 
de savants éminenis. Toujours inspiré par Colbert, 
Louis XrV s'efforça d'attirer à Paris les hommes qui 
s'étaient fait à l'étranger un nom par leurs découvertes. 
J'ai déjà ciiêHuyghens, qui, dès l'origine, fit partie de 
l'Académie. Un astronome danois , Olaûs Rœmer, au- 
quel Picard avait rendu visite à Uraniborg, était venu 
avec lui a Paris en 1 672 et avait été placé prés du grand 
Dauphin pour lui enseigner les mathématiques. !l fut 
reçu, celte année-là même, a l'Académie, dont il se 
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montra on des membres les plus laborieux '.On sait que 
c'est lui qui, le premier, mesura la vilesse de la lumière 
par l'observation des éclipses des satellites de Jupiter. 
L'Académie ouvrit en 11)73 ses portes a un autre élran- 
gcr, Jean-Dominique Cassini mande a Paris en 1GG9 
par Colhert pour prendre la direction de l'Observatoire, 
dont la construction venait d'être décidée. Cassini n'a- 
vait ni le génie de Huyghcns, ni la sagacité de Ilojmer; 
c'était un observateur judicieux cl attentif-, comme les 
plus grands astronomes de son temps, il avait d'abord 
adopté les rêveries de l'astrologie; mais il s'en était 
désabusé, en étudiant les comètes, et c'était là qu'il 
avait trouvé la célébrité. Il démontra que ces astres 
dont l'apparition faisait encore grand'peur au dix-sep- 
tième siècle, sont soumis, dans leurs mouvements, à 
des lois, et uc sauraient conséquemmenl être des pré- 
sages de catastrophes et de calamités. Démonstration 
scientifique qui ne désabusa pourtant pas complète- 
ment les ignorants ; et quand parut la fameuse comète 
de ItiSl , dont la queue remplissait le ciel, leurs 
craintes superstitieuses se réveillèrent, el il fallut 
tout l'esprit de Bayle pour les en délivrer. Cassiui fui 
associé à Philippe de La Hire, un des grands astro- 
nomes du temps , et admis à l'Académie en !678 pour 
les travaux de la méridienne qu'il ne put achever. Il a 
été le chef d'une petite dynastie de savants d'une sin- 
gulière longévité , dont le dernier représentant est 
mort, il y a seize ans, presque centenaire. En compa- 

I II mourut dans ta pairie, où le roi do Danoinsrk l'aïail rappelé 
CD 1710. 

' Morl en llil, âgé da 87 uns. 
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gnie de Huyghens était venu en France un physicien 
fort occupé comme lui des progros de l'optique, Ni- 
colas Hartsceker, qui se fixa a Paris quelques années. 
Il prit part aux travaux de l'Académie, où il fut admis 
ù litre d'associé étranger. Le même titre fut conféré 
en 1682 à l'allemand Tschirnhausen '. Ce physicien 
et géomètre éminent, qui avait cultivé toutes les bran- 
ches des mathématiques et de l'histoire naturelle, fit 
quatre voyages à Paris, et en 1682, lors du troisième, 
vint proposer à l'Académie , qui l'inscrivait parmi 
ses membres, la découverts de ces fameuses caus- 
tiques qui ont pris sou nom el que cette Compagnie 
chargea Mariette et LaHire d'examiner. Mais Tschirn- 
hausen, non plus que Newton, auquel le litre d'associé 
élrangcrful conféré en 1699, ne consentit il acheter les 
bienfaits do Louis XIV au prix de sa nationalité. Hart- 
sceker lui-même , quoique fixé à Paris el reçu associé 
étranger, quelques mois après, commo le furent aussi 
les deux Bernoulli, Jean et Jacques, déclina les 
avances de Louis XIV, en fil autant pour celles de 
Pierre le Grand, dont il avait été le mallre. Hartsceker 
redoutait l'intolérance qui régnait alors en France a 
l'égard de ses coreligionnaires, el nul doute que la 
mémo raison n'eût arrêté le grand Leibniz, que l'Aca- 
démie s'agrégea â titre d'associé étranger, si on avait 
persisté à vouloir le posséder dans la Compagnie. Hart- 
sceker préféra près de l'électeur palatin Jean-Guil- 
laume, à Dusseldorf, une position modeste dans la- 
quelle il pouvait garder son indépendance. Louis XIV 



' Xê ûnm la haute Limace, en IBM , mort en IÏ0B. 
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ne réussi! pas davantage à faire venir a Paris le célèbre 
mathématicien italien Viviani, que les bienfaits do 
grand-duc de Toscane Ferdinand Jl retenaient à Flo- 
rence; il se contenta d'accompagner d'une pension le 
litre d'associé étranger, qui lui fut aussi conféré en 
cette mime année 1G99, où la Compagnie s'efforçait 
d'appeler à elle toutes le* illustrations du dehors. Elle 
eût bien voulu encore s'attacher l'un déshabitués des 
réunions "de Thévenot, l'habile anatomiste Stenon, que 
Bossue! s'était vainement efforcé de convertir. Le mé- 
decin danois préféra les offres de Ferdinand il, el ce 
fui en Toscane qu'il abjura la foi protestante, à la- 
quelle il avait d'abord mondé tant d'attachement. Le 
physicien bolonais Dominique Gugliclmini se bornai 
accepter dans sa ville natale les bienfaits de Louis XIV 
et le titre d'associé étranger de l'Académie qui lui fut 
accordé en 1699. 

Ces refus, souvent essuyés par le roi de la part de 
savants étrangers, tenaient a ce que les académiciens 
n'avaient point alors conquis en France cette indépen- 
dance qui fait la force et la dignité des savants. Ceux- 
ci étaient encore aux ordres journaliers de Sa Majesté, 
et quelque peu a cens des gens de cour. Colberl avait, 
il est vrai, compris que si on leur commandait des tra- 
vaux, ce ne devait être que des œuvres vraiment scien- 
tifiques. C'est a ce titre qu'il avait chargé plusieurs 
d'entre eux, notamment I'h. de La H ire et Picard, de 
lever une carte générale du royaume. Celle vaste entre- 
prise fut commencée en 1(179 et seulement interrompue 
par les opérations de la méridienne. Eu parcourant la 
France, les géomètres et les astronomes désignés par 
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Colbcrl Faisaient une foule d'observations qui servaient 
au progrès des aulres sciences.!, a Hirc vîsïla la Breta- 
gne, la Guyenne, la Provence, et son activité scienti- 
fique, sa variété de connaissances, qui ne pouvaient être 
comparées qu'à celles do Porrault, lui permirent de 
noter une foule de faits intéressants sur lesquels il rap- 
porta à Paris des mémoires dont l'Académie s'occupa 
durant plusieurs séances. Louis XIV, qui s'intéressait 
beaucoup au progrès de la mécanique et comptait 
sur ses découvertes pour accroître les ressources in- 
dustrielles de ses États, voulut que la Compagnie s'oc- 
cupât tout spécialement d'un traité de celte science où 
seraient expliquées avec méthode etclarté la théorie et 
la pratique. Golbert informa Perrault do la volonté 
royale, et instruite par ce membro éminont de la tache 
qui lui était demandée, l'Académie se mit immédiate- 
ment à l'œuvre. On était en 1675; Duhamel, en sa 
qualité de secrétaire, se chargea de rendre compto au 
ministre des progrés du travail, tandis que Buot, Ma- 
riotte et quelques-uns de leurs confrères entreprirent 
la description des machines alors le plus en usage. 
• Cet empressemennt à répondre a ses désirs dispo- 
sait favorablement le monarque en faveur d'une Com- 
pagnie dont Colbert ne perdait aucune occasion de 
mettre en relief les services. En 1681, Louis XIV, 
voulant donner à l'Académie une marque publique de 
sa bienveillance, se rendit en personne au local de ses 
assemblées. Cette visite eut le caractère le plus solen- 
nel; le roi était accompagné du Dauphin, de Monsieur, 
son frère, du prince de Condé et d'une partie de la 
cour. Il parcourut tout ce qui constituait dans le Louvre 
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le département di! l'Académie : salle des séances, bi- 
bliothèque, laboratoire. On amusa par quelques expé- 
riences Sa Majesté, qui se retira satisfaite, «.le n'ai pas 
besoin de vous oxhorler à travailler, dit le roi aux aca- 
ili'ii.ii'ii'iis, ru prenant confié rl'e-nx ; vous vous v ,ipp!i- 
quez assez de vous-mêmes. » Ces paroles furent pour 
la Compagnie un puissant encouragement qui porta ses 
fruits. 

Quoique au sein des séances tout se passai encore en 
famille, il y avait déjà, ainsi que dans bien des familles, 
de petites brouilles et de mesquines rivalités. Les divi- 
sions ne firent que s'accroître quand la Compagnie fui 
devenue plus nombreuse et plus active. La jalousie que 
l'on décore si souvent du nom d'émulation, l'envie, 
qui n'est qu'uni 1 jalousie passée à l'élat chronique et qui 
cherche à rabaisser ce qu'elle ne peut atteindre, tra- 
vaillent toutes [m sociétés savantes; ce sont des mala- 
dies académiques ; mais, au lieu de miner leur exis- 
tence, elles font vivre ces sociétés. Sans ces passions, 
l'homme ne trouverait pas toujours dans sa curiosité 
un stimulant suffisant pour ses labeurs. 

A l'Académie des sciences, les luttes d'amour-pro- 
pre furent souvent acharnées; c'étaient de véritables 
combats qui finissaient quelquefois par prendre les 
proportions d'un engagement général où donnaient 
tous les corps d'armée. J'ai dit plus hant comment, 
dans certaines questions, les géomètres cl les physi- 
ciens se trouvaient en même temps intéressés. Les 
médecins se signalaient surtout par leur violence dans 
)a dispute; c'est que chez eux la rivalité des intérêts 
venait se joindre à celle des doctrines. Les bruyantes 
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discussions de la Faculté en étaient la preuve, cl pour 
n'en ciler qu'un exemple, l'emploi de l'émélique y 
souleva des haines [elles que le gouvernement y du), 
mellre ordre. Sans doute que l'habitude de manier le 
scalpel et de couper les chairs rend l'anatomistc plus 
brutal cl plus iranchanl ; les médecins, qui procèdent 
par ordonnances, sont tout naturellement enclins an 
despotisme el regardent volontiers les objections comme 
des révoltes. Les géomètres, non moins obstines, parce 
qu'ils étaient encore plus absolus, ne le cédaient guère 
en esprit de dispute aux physiciens de l'Académie; 
ils auraient voulu assujettir a des règles constantes et 
à des principes immuables les choses contingentes elles 
phénomènes de la vie. De la, chez eux, quelque chose 



relies étaient d'ailleurs fort nombreux; on en était, en 
mathématiques cunnm: en physique, en chimie comme 
en physiologie, aux derniers conflits entre les théo- 
ries de l'antiquilé el les principes modernes, entre 
les spéculations métaphysiques et les observations 
tirées d'une étude attenlivo do la nature. Perrault, l'un 
des membres les plus inQuenls, devenu comme le centre 
de toutes les connaissances d'alors, associait a un esprit 
positif des tendances quelque peu spéculatives, qui prê- 
taient à la critique des "î-omtlres. Partisan déclaré d'un 
animisme qui charge IVmie île h diraiion des fonctions 
animales el des actes non conscients, il apportait dans 
les discussions les idées ialro-mathématiquesdeBorelli, 
dont il étendait encore les applications. Podart le sui- 
vait dans celte voie. j.-G. Duverney, anatomisle plus 
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acheva d'introduire dans l'étude du corps humain, au 
sein de l'Ar,nli''mi<?, ces habitude? de rapprochements 
et d'inductions, que les vieux praticiens tenaient pour 
des témérités. La découverte de Harvey et les consé- 
quences qu'elle entraînait pour l'art de guérir, ren- 
contraient encore, même cite» plusieurs des meilleurs 
esprits de la Compagnie, des adversaires obstinés et 
mécontents. Louis'XlV avait pris, il est vrai, pour mé- 
decin Fagon, l'un des fauteurs du paradoxe, comme on 
disait alors; mais Fagon avait pour les sciences plus de 
goût que de culture : c'était un amateur, non un natu- 
raliste. Il n'entra a l'Académie qu'en 16'JSt et y exerça 
plut'i m» |-ii ■■•ujf qu'un- •>■ m. n L>*< ■ Intui.i. s. 
infatués d'idées chimériques, n'étaient pas plus satis- 
faits que les vieux médecins, de voir les mystères de 
la nature s'éclaircir aux yeux du vulgaire; ils enten- 
daient que leur science restât un arcane et s'effrayaient 
de voir des profanes y pénétrer. La géoraélrie do l'in- 
fini, nouvellement inventée, et dont le marquisde l'Hô- 
pital 1 s'apprClail à exposer les principes, parvenait 
a grand'peine a se faire accepter de mathématiciens 
qui, comme La HireetTschirnhausen, gardaient le res- 
pect et l'habitude des méthodes de l'antiquité. Enfin la 
physique purement spéculative de Descartes, qui avait 
sa petite académie dans la société de l'abbé Bourdelol, 
était défendue résolument par Itohaull, et par Male- 
branchc, nvn dans; li Compagnie il raison rk sa grande 
réputation de philosophe, quoiqu'il ne fût ni phy- 
sicien ni géomètre. 

' Elu à l'Acadtaie eo 1003, mort tu 1704. 
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On comprend donc toutes les occasions de querelles 
qui se présentaient dans l'Académie, et, manquant de 
celle souplesse de caractère, dépourvus de cette facilité 
do commerce que donne la pratique du monde, les sa- 
vants se montraient fort âpres dans les discussions. 
Leur vie se passait plus dans le cabinet que celle des 
savants de nus jours. Ils n'étaient pas, comme les nôtres, 
des gens répandus, des personnages importants dans 
l'État, influents dans les bureaux , régnant par le pro- 
fessorat ou par la presse. Ils vivaient retirés, se cou- 
chaient de bonne heure, se levaient toi, allaient pres- 
que tous beaucoup à l'église et ne sortaient guère de 
la sphère d'occupations qu'ils s'ciaient faite. Consé- 
quemmenl ils avaient peu do savoir-vivre et appor- 
taient dans la discussion plus d'entêtement que de 
liberté. A part cela, c'étaient des gens vertueux, à 
la façon du moins dont on entendait alors la vertu. 
Simples et réguliers dans leur vie , rigides dans leurs 
devoirs religieux, mais n'en étant pas pour cela moins 
rancuniers et moins envieux ; d'une humilité parfois 
plate auprès des grands, travailleurs opiniâtres, mais 
n'ayant que rarement sur les choses des vues générales 
et élevées, gardant souvent tous les ridicules des pé- 
dants de collège, toute l'infatualion de gens qui ne 
vivent qu'avec leurs idées. 

Telle était la vieille Académie, au sein de laquelle 
nous rencontrons quelques types achevés de ces savants 
que je viens de peindre : Roberval ' , confiné au fond de 
son collège de Maltre-Gervais et qui n'en sortait que 

> Gillu Personne do Robertol, at en 1601, mort en 
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pour remplir ses devoirs d'académicien, venait porier 
dans la Compagnie l'âpreté de sa parole et la rudesse 
de son caractère ; La Hïro, indifférent à lout ce qui 
n'élait pas ses recherches , l'Académie des sciences, 
celle de peinlure, l'Observatoire et quelques autres 
corps dont les réunions constituaient son seul diver- 
tissement; Michel Ilollc ', ancien clerc de procureur, 
puis maître d'écriture, qui n'avait aucune idée des 
devoirs de la société et, en fait de bonnes manières, 
n'avait appris que l'arithmétique et l'algèbre; Bour- 
delin, le parfait modèle de ces médecins raillés par 
Molière, poursuivait de ses anallièuies les fanatiques 
partisans de la saignée; Tauvry, élevé dans les dis- 
putes de la Faculté, mettait dans les discussions une 
ardeur qui fut fatale à sa vie a . Mais le type le plus 
curieux du savant étranger au monde et ne con- 
naissant que ses confrères , fut sans contredit le mé- 
decin Louis Morin, botaniste fort estimé île son temps. 
Il vivait, comme un anachorète , de riz cuit à l'eau, 
et consentit seulement dans ses derniers jours à 
prendre un peu de vin qu'il mesurait exactement, 
Paris élait pour lui une Thébaïde, nous dit Fon- 
tenelle, el, hors les pauvres, il avait fini par ne plus 
visiter personne. Ce n'est pas précisément qu'il fermât 
sa porte, puisqu'il aimait qu'on lui apportât quelque 
plante nouvelle. On lui faisait, en l'allant voir, de l'hon- 
neur; mais il ajoutait : Quand an ne vient pas, onme 
fait plaisir. 

> Ni" à AmLerl(Pu)-(ic-DOmc), un !«.'.!, mort en 1710. 
1 Danfiil Tauvry, ni à Laval en 16GD , fui nommé unciÉ nnulo- 
miileon 1Û99 et mourut en 1101. 
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Si l'on se vïsilail peu alors, en revanche on s'écrivait 
beaucoup, ou plutôt longuement. La correspondance 
privée tenait lieu de journaux scientifiques, et c'est 
ainsi que l'Académie était mise au courant de tout ce 
qui se faisait à l'étranger. On se mandait ses décou- 
vertes, et les géomètres des différents pays se propo- 
saient réciproquement des défis. Melcliisédcc Thévenol 
notamment entretenait une correspondance immense 
jusqu'avec les missionnaires de l'Inde et de la Chine. 
Le P. Gouje fut après lui l'intermédiaire habituel 
entre ceux-ci et l'Académie. Le voyage de Picard A 
Uraniborg et le séjour de plusieurs savants allemands 
en France, achevèrent de nouer des rapports scientifi- 
ques entre les contrées du Nord et notre patrie. L'a- 
vancement de l'astronomie avait plus qu'aucune autre 
cause étendu au loin lesrelalions de l'Académie ; la cou- 
naissance exacte des phénomènes célestes exige qu'ils 
soient observés sous des zones et des latitudes fort di- 
verses. De là, l'idée d'envoyer des astronomes sous dis 
cieux. que n'avaient point encore explorés les télesco- 
pes. Iliclier 1 partit en 1671 pour Gayenne, où il se livra 
à des observations importantes. Il constata que le pen- 
dule bat la plus lentement qu'il Paris, et nous révéla 
ainsi ce fait curieux, que sous l'équateur la pesanteur 
est moindre qu'au pôle. Huyghens montra toutes les 
conséquences de celte découverte pour la théorie de la 
gravitation. A dater de ce moment, la vérification de 
faits qui promettaient de résoudre tant de questions 
débattues, fut la principale affaire des géomètres. On 



' Jean Blcbtr fui élu en IGOU, et mourut en 1086. 



32 l'ancienne académie des sciences. 
allait enfin pouvoir déterminer la véritable figure de la 
terre. En vain, en 1700, D. Cassini crut renverser la 
nouvelle théorie de l'aplatissement de noire planète 
aux pôles, par ses mesures gèodésiques qui leramenaient 
à l'idée d'un sphéroïde oblong; en vain il appela à son 
aide un astronome slrasbourgcois , Eisenschmid ; en 
vain Gassini fils 1 produisit des chiffres a l'appui de 
l'hypolbôsc paternelle : forts de la vérité, les partisans 
de l'aplatissement de la Terre ne se rendirent pas. La 
querelle dura longtemps; elle se rallumait sans cesse 
au sein (h- l , Ar;;t<l'. ,i mte, et onmiie AuttSc elle repreiinil 
sa vigueur, dés qu'elle touchait sa mûre. En 1720, 
elle était encore dans tout son feu, quand Dortous de 
Mairan entreprit de concilier les deux partis. Toutefois 
la victoire ne fut assurée aux disciples de Huyghens 
qu'a l'issue du voyage de La Condamine sur la rivière 
des Amazones, et de celui de Maupertuis dans îe nord 
de l'Europe, et après que l'illustre Clairaut eut jeté sur 
le problème, par sa Théorie de la figure de la Terre, 
nne lumière éclatante. 

Comment ces premiers essais géodésiques auraient- 
ils commandé les convictions , quand les mesures 
étaient encore si incertaines, si peu précises; quand on 
n'avait pas toujours sous les yeux, pour s'assurer de 
leur rigoureuse égalité, les toises qui avaient servi 
à arpenter le terrain. Avail-on les toises, on n'a- 
vait pas alors les régies qu'elles avaient servi à éta- 
lonner. Les mesures mêmes prises au Pérou no furent 

i Jscquei Cajiinl, reçu niuoetâ ù l'Académie en IGBt, mort en 
I1U, 
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point opérées avec la même toise que celle qu'avait 
employée Picard. Delambre 1 nous apprend que ces 
deux unités métriques différaient de 0,001. 

L'intérêt passionné apporté par la Compagnie à de 
pareilles questions, tenait à la haute estime que l'astro- 
nomie avait déjà conquise. Cette science est sans doute 
en grand honneur aujourd'hui ; mais elle semble a 
celte époque avoir été prisée davantage. C'était elle 
qui tenait le sceptre de nos connaissances. La raison en 
est, qu'aux seizième ci il ix- septième siècles, les autres 
sciences, soit physiques, soit mathématiques, n'avaient 
point encore produit l'ensemble des découvertes qui 
leur ont mérité une estime si générale. L'aslrono- 
mic avait pris les devants dans cette voie d'observa- 
tions et d'inductions qui nous a conduits à péné- 
trer dans les secrels de la nature, cl a assuré à nos 
connaissances un progrés continu. Tandis que la phy- 
sique n'avait que quelques .ipjnin.'ils imparfaits, que la 
chimie ignorait ses plus ingénieux procédés d'analyse, 
quel'analomie ella physiologie se débattaient contre les 
problèmes nul posés de l'oi^a motion et de la vie, que 
l'histoire naturelle ne savait presque rien des êtres qui 
peuplent l'univers, et que la géométrie, réduite a la 
règle et au compas, s'essayait seulement aux premiers 
éléments du calcul algébrique, cette science sublime, en 
possession des télescopes récemment inventes, plongeait 
dans le firmament, assignait la configura lion des astres 
et en prédisait le retour. En astronomie, on s'était dé- 

1 fiopporl hitlorique iar le prayrit det sciinca mal bématiqua , 

p. as. 
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taché plus lût de l'esprit de spéculation et d'hypothèse 
qui précéda la méthode d'observation et d'expérience. 
Celle estime de la science des deux nous explique 
pourquoi nous rencontrons, ait début de l'Académie, un 
si grandnombre de membres occupés de recherches as- 
tronomiques. L 'éclipse do soleil du 11 juin 1G76, celles 
de lune du H juin 1675 cl du 1 0 décembre 1685, ainsi 
que les éclipses do 1684, étaient l'objet d'études atten- 
tives et d'une curiosité intelligente. En 1G79, on 
observait l'occultation de Jupiter par la lune, phéno- 
niéuequise reproduisait en 1 Util» et que l'on étudiait avec 
une nouvelle ardeur. En 1688, l'attention se portait 
sur les taches du soleil, comme clic s'était portée, en 
1685, sur la grande tache de Jupiter, qui n'avait pas 
paru depuis si\ iinnées. l'euv satellites de celle pla- 
nète, nouvellement découverts, occupaient en 1684 
les astronomes, qui cherchaient à en calculer la révo- 
lution. Ainsi il n'y avait pas d'année que le ciel no 
doiinél lieu à quelque élude approfondie, et l'annonce 
de ces phénomènes, visibles à tous les yeux, provoquait 
une curiosité a laquelle les autres sciences n'avaient 
pas encore trouvé d'aussi puissants aliments. Tant 
que l'Observatoire royal n'eut point été achevé, les 
astronomes se rendaient daus le jardin de la biblio- 
thèque du Roi pour y faire en commun leurs observa- 
tions. Plus tard, on installa de potils observatoires en 
différents quartiers de Paris. Il y en eut un à l'hôtel 
Soubiso, un autre iï i'hoiel Cluny, puis un au Collège 
royal, place Cambray, un quatrième à l'abbaye de 
Sainte-Geneviève, sans parler de l'observatoire de 
l'hOlel de Soîssons, qui avait servi aux astrologues 
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de Catherine de Médicis, mais fui depuis le plus 
souvent abandonné. Plus tard encore , il y en eut 
un a. l'École militaire et au Collège Mazarin; le duc 
du Maine en avait un a son château de Sceaux, le 
marquis de Courlanvaux en monta un â Colombes 
pTès Paris , et le roi avait le sien au château de la 
Muette. Quelques villes de province eurent aussi leurs 
observatoires; on en trouve un, an siècle suivant, à 
Avignon, où le P. Honfa se livrait à ses observations 
d'éclipsés; a Marseille, où observèrent le P. Laval et 
De Chazelles; a Sens, au palais du cardinal de Luyucs, 
et un à Toulouse, où observaient avec ardeur deux 
correspondants de l'Académie , Garipuy pére el fils. 

Les physiciens, s'ils étaient inoins en vue, ne de- 
meuraient pas pour cela inoins actifs, J'ai rappelé plus 
haut les questions qui, dès l'origine de la Compagnie, 
avaient fait l'ulijet Ae leurs invcslig.it ions. Au pre- 
mier rang des anatoinistcs, figuraient Méry et Duvcr- 
ney, deux hommes, nous dit Fonlcncllc, qui n'avaient 
rien de commun qu'une extrême passion pour les 
sciences et qui se faisaient dans les suantes une guerre 
acharnée. Moïse Charas et Nicolas Lémery appor- 
taient à l'Académie des faits qui n'étaient guère sortis 
auparavant de l'officine des apothicaires. Aussi zélés 
l'un que l'autre pour la chimie, ils avaient acheté, au 
prix d'une abjura lion de la foi protcstanle, l'avantage 
de continuer à Paris, sous la protection royale, des 
expériences qui commençaient à éveiller la curiosité 
publique, graccau langage plus clair dont ils se servaient 
pour les exposer. Dépouillant la recherche de la na- 
ture de ces tenues mystérieux par lesquels on ajoutait 
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â ses obscurités, Niculas Lémcry avait, des 1675, pu- 
blié le Cours de chimie qu'il donnait devant an audi- 
toire nombreux et surpris, demeuré indifférent ou 
étranger aux leçons de Nicolas Lefebvrc et de Glaser, 
faites au Jardin du Roi exclusivement en vue des 
gens du métier. C'est que, d'une intelligence plus souple 
et plus fertile que ne l'étaient Cbaras et Homberg, ce 
chimiste détachait graduellement les liens qui en- 
chaînaient sa science favorite a la pharmacopée. « Doué 
d'un esprit juste et droit, écrit un de ses meilleurs 
biographes ', d'une élocution claire cl facile, pas- 
sionné pour la chimie qu'il avait apprise presque seul, 
a force do déchirer les voiles dont elle était envelop- 
pée, il venait seconder cette révolution, on lui prê- 
tant l'appui de son zélé, de sa parole, de ses connais- 
sances acquises par des études sérieuses et par de longs 
voyages. » Ses expériences toxicologiques sur des ani- 
maux frappaient surtout son auditoire, en parlant a l'i- 
magination ; elles eumplèliiient le.; travaux de (ilaser 
sur une science dont auparavant le crime seul cher- 
chait à percer le secret''. Toutefois, malgré ses succès 
de professeur, N. Lémcry ne put porter loin ses re- 
gards, et fut moins pénétrant dans ses explications 
qu'heureux dans ses expériences; la différence pro- 
fonde et essentielle en chimie que Boyle avait établie, 
celle de la combinaison et du mélange, lui échappa, et 
il se vil par la privé des moyens de féconder ses ingé- 

1 P. -À. Cap. lîludtl liintjraphiiaci pour trm'r a l'histoire des 

* U mjr<|ut.c Je nrinïlllieiï prll ilen Icpini du clitmislo italien 
Eilll, millre de Salnlc-Croii , non amnnl. 
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nieuses recherches, tienne-François Geoffroy, élevé 
par un pere qui tenait chez lui des conférences analo- 
gues à celles do Thévenot, cl formé de bonne heure aux 
saines méthodes scientifiques dunt il avait été a Lon- 
dres achever do prendre la pratique dans la Société 
royale, vint, après ces chimistes, poursuivre la révo- 
lution qui s'opérait dans leur science, et forcer dans 
leurs derniers retranchements les chercheurs de la 
pierre philosophalc'. 

Tant que vécut Colherl, l'Académie des sciences ne 
vil point se ralentir son activité. C'étaient lous les 
jours de nouveaux sujets d'étude, de nouvelles ques- 
tions a examiner. Le grand ministre évitait de détour- 
ner les membres de leurs travaux par des demandes 
indiscrètes et oiseuses. Collier l mort, il n'en fut plus 
ainsi. Loavois n'était pas homme à comprendre l'im- 
portance des recherches scientifiques, des éludes 
théoriques dans lesquelles la Compagnie demeurait 
surtout engagée. Les académiciens n'étaient a ses yeux 
que des gens payés par le roi pour satisfaire sa curio- 
sité, lui répondre sur la pluie el le heau temps et venir 
en aide a ses m;u;onî, à ses ofliciers et à ses architectes. 
Une fois qu'il eut été décidé qu'il y aurait a Versailles 
des merveilles en fait de cascades et de jets d'eau, tra- 
vaux de la carte, travaux de la méridienne durent être 
suspendus ; on ne s'occupa plus que des aqueducs, des 
conduits et du tracé des bassins. La Hire et Picard fu- 
rent spécialement chargés du rûie d'arpenteurs, tandis 

1 Vov. ton Mâiimru hitiluli 1 : ilw uipenlu-rks coaccraualla pierre 
philosophalc , dans les Mémoires de l'Acadimic des sciences pour lïîï, 
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que Thévcnol devait employer son érudition à expli- 
quer le traité des aqueducs de Frontin. Mariotlc calcu- 
lail la dépense d'eau des fonlaines. I.e grand Condè 
voulut aussi avoir ses eaux a Chantilly; Mariotle cl 
Sauveur prêtèrent ie secours de leur science hydrau- 
lique a ce prince, qui croyait leur être utile en les em- 
ployant à ses amusements. Toutefois, les recherches 
auxquelles se livraient ces savants ne turent pas sans 
utilité pour la science; Louis XIV et son cousin servt- 

qu'avait données Ton icelli pour la vitesse d'écoulement 
des liquides, et les expériences de lilondel enrichirent 
d'un autre cillé la balistique de découvertes précieuses 
mais dont les fruits ne devaient élrc recueillis qu'au 
siècle suivant '. 

Les gens de cour interrogeaient les mathématiciens 
sur les moyens de gagner à coup sûr aux jeux alors à 
la mode. Sauveur dul écrire un traité sur la basset te, où 
tant de courtisans se ruinaient, et dont il fut appelé â 
expliquer au roi et a la reine, fort irrités d'être, comme 
les autres, victimes du hasard, les prohabilités mathé- 
matiques et les secrets. On lui demanda ensuite un 
traité sur le quinquenove, sur le hoca, sur le lansque- 
net; aussi ne tarda-t-il pas a devenir le grand ma- 
thématicien de la cour. 11 fut chargé de montrer la 
géométrie aux pages de la Dauphine ; le prince Eu- 
gène de Savoie , le duc d'Orléans, depuis régent, le 
prirent successivement pour leur maître de malhéma- 

< Voy. es que Je dis plus loin Jet tra™u de tlélidor. 
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tiques, el ses travaux furent jugés dignes d'encourage- 
ments particuliers. 

La guerre faisait d'aulre part grand tort à la science 
pure; Louis XIV tenait encore plus a voir perfection- 
ner ses engins d'artillerie que les théories de l'algèbre 
et de In physique. Perrault, Rœmer, Mariolte el Blon- 
de! se livraient par ordre à des expériences sur la me- 
sure de la hauteur et de la portée du tir des bombes. 
C'était surtout lu dernier de ces savanls qui donnait 
aux travaux de l'Académie une direction militaire. 
Associant comme San Miclicli le génie de l'architecture 
fi celui des fort i lien lions, il servait merveilleusement 
les deux passions dominâmes du roi. Sauveur dut aussi 
parfois abandonner les calmes méditations du cabine! 
pour le métier plus fatigant d'ingénieur, que Vauban 
élevait an rang d'une profession savante. Il allait mon- 
1er à la tranchée an siège de Mous el apprendre dans 
les places de Flandre les évolutions stratégiques, les 
campements et 1rs marches d'armée. Louis XIV, dans 
son égoïsme royal, ne craignait pas d'enlever les savanls 
et les littérateurs aux travaux qui leur convenaienl, 
pour qu'ils accompagnassent sa personne. C'est ainsi 
qu'il arracha Racine au théâtre et l'emmena avec lui 
dans ses campagnes, alin qu'il écrivit son histoire. 
Racine n'était pas plus fait pour être un historiographe 
que l'Académie des sciences pour être un atelier d'ar- 
penteurs ou d'architectes. Si Cassini n'était pas inter- 
rompu dans ses observations astronomiques, c'est que 
l'astronomie était nécessaire a la marine, dont le roi 
voulait augmenter l'importance. Il restait sans doute 
au sein de l'Académie quelques hommes qui, par leur 
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incessante aclivilé , y entretenaient !e culte de la 
science pure. Varignon, dont loulc la vie fat consacrée 
au travail, et qui ne connaissait d'autres plaisirs que 
ses études, apportait chaque semaine a la Compagnie 
des vues nouvelles sur quelques points de la mécani- 
que ou de la physique. Homberg remplissait des 
séances, souvent fort vides, par des expériences cu- 
rieuses qui firent du brait jusqu'à la cour, et aux- 
quelles le duc d'Orléans voulut lui-même élre initié. 
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lations, qu'il contribua avec Nicolas Lémcry à mettre a. 
la mode. Ce furent surtout ces deux savants qui ali- 

iu> iiii r- ni la ■ iin-sil-' - uni. ii |n. .1 m ■ ■■• 1 1 

gloire militaire tondait à éclipser l'éclat de la culture 
intellectuelle. On attendait déjà beaucoup de !a chimie, 
quoique ses procédés fussent alors bien imparfaits et 
ses notions sur la constitution des corps bien incom- 
plètes. Un jour Lémcry vint avec un peu de soufre et 
de limaille de fer expliquer a l'Académie comment se 
produisent la foudre, les ouragans et les tremblement 
de terre : naïve présomption du savant, qui rappelle 
assez celle d'IIumphry Davy s'imaginanl expliquer par 
la combinaison de l'eau avec les métaux enfouis dans 
les entrailles de la terre, les éruptions des volcans. 
L'Académie des sciences tendait donc à perdre le 

' Voj. ilir en savanl, iloiil \vs l'ItiJcs aiaicnl pmhrjsaô des objets 
fort divan, ce rpio dil H. P.- A. Cap, dont ses fnlf-rananlci Éluda 
UognpUqUU pour ternir ù ihitloire des scitnai, |i. ISÏ. 
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! astre et l'importance que lui avnii donnas Colbert. 
Elle était tombée, nous dît l'ontencllc, dans une sorte 
do langueur, dont elle ne pouvait sortir que par une 
inorganisation. Grâce à un nouveau ministre, protec- 
teur plus éclairé et plus sincère des sciences, elle fut 
réveillée de celte torpeur, et elle entra, avec le di*- 
huitième siècle, dans la voie qui devait en faire une 
des plus illustres assemblées scicntitiqncs de l'Europe. 

M. de Pontcliartrain, qui, en qualité de secrétaire 
d'État chargé de la maison du roi, avait les académies 
dans ses attributions, méditait depuis quelques années 
des changements dans la constitution de l'Académie 
des sciences, destinés à en accroître l'influence et à en 
grandir les travaux. Dans ce but, il plaça à la tille de 
la Compagnie son neveu, l'abbé liignon, homme éclairé 
et ami des lettres', Irés-propre à diriger une société 
scientifique. C'est de concert avec lui que le minis- 
tre, après s'Être préalablement assuré de l'agrément 
de Louis XIV, proposa le nouveau règlement qui fut 
signé Si Versailles le 26 janvier 1690 cl lu à l'Acadé- 
mie le i février suivante 

Non-seulement le cadre de la Compagnie avait été no- 
tablement agrandi, maison y introduisait une hiérarchie 
qui permettait d'y faire entrer à la fois des savants de 
profession, des jeunes gens promettant de le devenir 
et des grands seigneurs regrettant de ne l'être pas; 
autrement dit, il y eut, d'après la nouvelle constitu- 
tion, des membres honoraires, des pensionnaires, des 



' Voy. (e que Je illa de ce i»rfonnage dais l'JIiiioira de CI co- 
balt du inscription el Mlu-lelUa. 



42 L*AKC1EHMJ ACADÉMIE DES SCIENCES. 

associés et des élèves. Les membres honoraires de- 
vaient, aux termes du règlement, être recommanda 1)1 es 
par leur intelligence dans les mathématiques et la phy- 
sique. Os places, au nombre de dix, filaient réservée* 
à do hauts personnages, car les courtisans commen- 
çaient à briguer un litre qui avait paru d'abord trop 
modeste à leur ambition, mais auquel ils s'aperçurent 
plus lard que pouvait s attacher quelque célébrité. Les 
pensionnaires étaient les véritables académiciens; ils 
roui prenaient trois gédinéiros, un même nombre d'as- 
tronomes, de mécaniciens, d'analomistes, de chimistes, 
de botanistes, plus un secrétaire et un trésorier. A 
chacune des sections de trois membres étaient agrégés 
deux associés. Il y ent en outre huit associés étrangers 
et quatre associés libres. Enfin les élèves durent être 
attachés à la personne des pensionnaires, qui en avaient 
chacun un ; ces élèves devaieul être âgés de vingt ans 
au moins. Dans les séances, ils prenaient place der- 
rière les académiciens qui les avaient fait agréera la 
Compagnie; les associés se tenaient au bas bout de la 
table, dont le haut boni était occupé par le président, 
et les cotés par les pensionnaires. 

Ainsi augmentée, l'Académie ne pouvait plus tenir 
ses séances dans son premier local. LouisXlV lui donna 
les appartements qu'il avait jadis occupés dans le 
vieux Louvre, et l'ouverture solennelle de la Com- 
pagnie ainsi reconstituée eut lieu le 29 juin 169!), en 
présence d'un nombreux public et aux applaudisse- 
ments d'une foule qui admirait des travaux qu'elle 
n'était en étal ni de comprendre, ni déjuger. 

Quand il s'était agi de placer l'Académie sur un plus 
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grand théâtre, la modestie de Duhamel avait pris de 
l'ombrage; il avait décliné l'honneur de jouer le prin- 
cipal rôle lions des solennités 011 ses discours latins 
auraient sans doute été assez mal venus. îl fallait à la 
Compagnie un secrétaire, homme d'esprit, qui connût 
assez les sciences pour en parler agréablement et exac- 
tement, qui n'y fù! pas assez enfoncé pourrîsqucr d'être 
abstrait, sec et inintelligible. Fonlenclle réunissait 
toutes ces qualités; il prit les fonctions do secrétaire 
que Duhamel avait volontairement résignées, sans cesser 
pour cela d'être académicien. Les séances publiques se 
tinrent deu* fois l'année ; l'une le premier jour après 
la Saint-Martin, l'autre le lundi de Piques. C'est a ces 
assemblées que Fonlenclle commença la leciure des 
éloges qu'il nous a laissés cl où il a retracé, pendant 
plus d'un tiers de siècle, l'histoire de la savante Com- 
|iM^iiic. Ihius le jiniii'i['i> . il éi.iii l'cL^nii'' roimisi 1 un 
secrétaire modèle, mais plus tard, quand les sciences 
commençant à se répandre et à se populariser, on se 
montra plus exigeant pourl'exposé des découvertes, lo 
succès de ses éloges fut moins général. «Lesélogcs qu'il 
prononce il l'Académie des sciences, écrit de Fonlc- 
nellclc marquis d'Argenson dans ses Mémoires, sont 
du même ton que sa conversation , par conséquent, 
ils son! eliarm.inl*. M;iU \v ne t/a m la fiiçnn don! il les 
présente est celle qui devrait Cire employée. Il s'at- 
tache au personne! des académiciens, cherche a les ca- 
ractériser, à les peindre, entre jusque dans les détails 
de leur vie privée, et, comme c'est un peintre agréable, 
on admire ses portraits. Ne pourrait-on pas reprocher 
à quelques-uns d'être comme ces belles gravures que 
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l'on trouve à la télc de? ouvrages de cerlains héros? 
Elles nous apprennent quelles étaient leurs physiono- 
mies, mais nous laissent encore à désirer sur ce qu'ils 
ont fait. » Peut-être d'Argcnson cs!-il trop sévère, car 
il faut reconnalire avec un moderne historien de l'Aca- 
démie, M. Fiourcns quo Foiileuelle a le double mé- 
rite d'eclaricîr ce qu'il peut y avoir d'obscur dans les 
travaux de ceux qu'il loue, cl do généraliser ce qu'ils 
ont de technique. Il exalte toujours ce qu'ils onl laissé 
de plus important et de plus durable; ce qu'il admire 
dans les sciences, ce qu'il cherche surtout a faire ad- 
mirer, ce sont moins les découvertes que l'art même de 
découvrir. 

On le voit, l'organisation nouvelle donnée a la Com- 
pagnie reflétait les formes aristocratiques du gouverne- 
ment de cette époque. Ce n'était pas, comme aujour- 
d'hui, une république qui a, sous le nom de secrétaires 
perpétuels, deux consuls nommés à vie, et dont l'auto- 
rité s'exerce à tour de rôle, une société démocratique 
où jeunes et vieux on! les mêmes droits et le même 
rang, où ce qui pourrait sembler représen fer encore 
les membres honoraires, les membres libres, sont pré- 
cisément ceux qui jouissent de inoins de privilèges et 
qui occupent la position la moins élevée, où tout est 
a l'élection, remis au vote. Alors le roi se réser- 
vait la nomination des pensionnaires. Outre le secré- 
taire perpétuel et le trésorier, perpétuel aussi, il y 
avait un président, un vice-président, un directeur et 
un sous-directeur annuels. Ces deux derniers fonction- 

i Journal ilr s Savants , IS4B, p. 111. 
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naires, pris dans la classe des pensionnaires, avaient 
sans douli: la pivsiik'iia: eiïoulive des séances ordinai- 
res, mais le président et le vice-président, désignés 
par le roi, comme le directeur el le sous- directeur, 
furent toujours clioisis parmi les honoraires. Celaient 
conséquemment de grands personnages qui couvraient 
de leur protection la savante assemblée et servaient 
d'intermédiaires entre elle et Sa Majesté. La Compagnie 
n'avait point encore assez d'indépendance et de crédit 
pour pouvoir se passer d'on pareil patronage. Quel- 
ques-uns de ses présidents étaient parfois des hommes 
d'une véritable distinction intellectuelle, des savants 
même, Lien qu'ils fussent lifrés; Vauban, qui remplit 
ces fonctions, en est la preuve. Mais le plus souvent 
ce n'étaient que des gens de cour, bien inlentionnés 
pour les sciences, ou des administrateurs qui en com- 
prenaient l'utilité. 

Le nouveau règlement porla ses fruits. Ceux des 
anciens académiciens qui, depuis quelques années, se 
tenaient éloignés des séances, y durent reparaître. Un 
seul, le géométro Laurent Potbenot, professeur au 
Collège royal, continua de so montrer inexact, et il 
fut impitoyablement rayé de la liste '. On y vit aussi 
assister des jeunes gens inconnus de la majorité des 
membres; c'étaient ceux que le- [K.'iisiniiii.iin^ vi'ii.iii'iif 
de s'attacher a litre d'élèves. Ainsi rajeunie el renou- 
velée, la Compagnie déploya une remarquable acti- 
vité; les mémoires et les communications abondaient. 
Chacun venait à tour de rûle , conformément aux 

' Il initéM admis on I68î. Yoy. Gonjel, Mémoire historique ti 
tttUmire nrlt Coltigt de France, I. D, p. 180. 
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prescriptions du règlement, entretenir ses confrères 
de découvertes nouvelles ou d'expériences récemment 
entreprises. Les associés purent proposer aussi leurs 
observations; les honoraires dire leur mot. Quant au* 
élèves, ils ne devaient parler qu'après y avoir élé invi- 
tés, disposition humiliante qui tomba peu a peu en 
désuétude, surtout après que ces jeunes académiciens 
eurent échangé le titre qu'ils avaient d'abord porté, 
contre celui d'adjoints qui fut conservé. 

L'Académie sentit le besoin de se mettre en rap- 
port régulier avec les savanis de la province et de l'é- 
tranger, tant alin de se tenir au courant des progrès qui 
si; ïiii-iiicu; ci) di.s points l'un iHot^inV de l'Kuropi 1 , ipie 
pour n'avoir pas simplement le caractère d'une académie 
locale, d'une société pureiucnl pal isii'titie. Il y avait a 
celle époque une assez forte vie inlcilccluelle dans nos 
provinces ; le mouvement de la centralisation n'avait 
pas conduit a Paris la presque totalité des hommes émi- 
ncnls dans les sciences; la France complaît un grand 
nombre de centres intellectuels, moins brillants sans 
doute que Paris, mais où se rencontraient pourtant 
aussi des hommes d'une véritable valeur. En Angle- 
terre, en Hollande, en Italie, la physique, l'astronomie 
cl les mathématiques étaient cultivés avec plus d'ardeur 
peut-être qu'en France, ei avaient produit des fruits 
plus abondants. Humilie l'astronomie csl de loulcs les 

valeurs placés en des points divers, c'était elle sur- 
loul qu'on avait eue en vue dans le premier choix 
des correspondants. Cassini s'était rais en rapport 
avec plusieurs aslronomcs, qui devinrent ainsi cor- 
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respondanls de l'Académie. Do ce nombre furent le 
P. Saint-Bonnet a Lyon , Eisctscbmid a Strasbourg, 
le P. Bonfaa Avignon, Bianchini a Home, Flamsteed 
à Londres. La lislc de ces correspondants s'accrut peu 
a peu, et les pensionnaires les plus actifs en comptè- 
rent plusieurs, Bégis se donna pour correspondant 
le célèbre médecin anglais William liriggs, qui a tant 
fait avancer l'anatomie de l'appareil de la vision. Le 
comte de Marsigli, qui, tout en suivant la carrière des 
armes, cultivait avec, éclat la physique et la botanique 
et tenait chez lui des réunions de savants, auxquelles 
l'Institut de Bologne doit son origine, fut aussi inscrit 
un des premiers par mi les correspondants. Plus tard oit 
lui conféra le litre d'associé étranger. Le même lion n eu r 
fut accordé aux éniinenls ui'i nii'ln - fluicnlins Viviani, 
un des élèves de Galilée, et Marcbellï, le successeur de 
liorclli a Pise, à lluysch , le grand aiialomiste hollan- 
dais. Dans la suite on voit tigurer entre les corres- 
pondants Leeuweohoeck , l'habile physicien de Delfl, 
Bayle ciBasnage, deux réfugies protestants français 
en Hollande, qui eussent assurément mieux convenu 
â l'Académie des inscriptions, mais dont l'esprit cu- 
rieux n'était étranger A aucune connaisanco, et qui 
facilitaient les relations de la Compagnie avec les 
Pays-Bas. Plusieurs académiciens avaient d'ailleurs 
plus spécialement tel pays pour département. C'était 
un médecin distingué, Burlet, qui sortit de l'Académie 
en 1708, pour devenir premier médecin du roi d'Es- 
pagne, auquel relie Compagnie dev;iii l'adjum-liim de 
Leeuwenhoeck, de Bssoage et de Bayle. L'abbé Gallois 
prit pour correspondant à Marhourg le célèbre Papin, 
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aussi réfugié protestant et donl le génie luttait conire 
l'intolérance et la mauvaise fortune. Tourncfort se 
choisit à Montpellier un botaniste éminent, Magnol, et 
un des grands médecins do cette université, Pierre 
Chirac, que l'Académie devait se donner plus tard 
comme associe. 

Louis XIV voulut intervenir dans ce choix d'd- 
Irangers et, comme cela ne pouvait manquer, com- 
mit une énormilé, en contraignant l'Académie à dé- 
férer le litre d'associé â un aventurier italien, Poli, 
médiocre chimiste 1 , qui lui apportait un secret im- 
portant pour la guerre donl il se disait l'inventeur. I.e 
monarque qui jugeait sans doute son procédé dange- 
reux, lui acheta son silence et mit la recelte aux ou- 
bliettes, en lui faisant rendre les mûmes honneurs que 
si l'invention avait réussi. 

Les encouragements du gouvernement, qui avaient 
pris durant quelque? années un cours malheureux, fu- 
rent distribués avec plus d'intelligence et de libéralité. 
Fagon, devenu membre honoraire de l'Académie, sut 
lui obtenir du roi de nouvelles faveurs. Passionné 
pour la botanique, ce généreux médecin contribua 
à faire accorder des missions qui devaient étendre 

naturelle. Tournefort, grâce aussi a la protection de 
l'abbé Bigiion' 1 , visita le Levant, tandis que deux reli- 
gieux, nés, comme le grand botaniste, sous le beau ciel 

' Marlin E'oli, né fi Lueqiiea en 1ÛC2, mourut en 1711. Il t'Hait 
rendu ù Parla en 1 703. 

* C'est par reconnaiiasnce nue Tournifori :i donni ion nom à une 
planle qui cal deienuc le Ijpo d'une famille, les Bignoinactei. 
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de la Provence, où ils avaient pris, ainsi que lui, le 
goût des plantée, en cueillant des cistes et des la- 
vandes, Plumier et Fouillée partaienl pour des con- 
trées plus lointaines. Le premier se rendait aux An- 
tilles, le second au Pérou; et l'Académie entretint avec 
eus une correspondu ne c suivie. 

L'admission dans la Compagnie d'un grand nombre 
de membres nouveaux, surtout de jeunes gens, assura 
peu a peu le triomphe des principes que New ton et 
Leibniz avaient récemment découverts. La vieille école 
algébrique et le cartésianisme rendirent, pendant la 
première moitié du dix-huitième siècle, leurs der- 
niers combats. Appuyée par le clergé, surtout par les 
jésuites, inquiets sur la hardiesse des nouvelles théo- 
ries, la résistance fut énergique. Après avoir combattu 
Descaries au nom de la scolaslique, les disciples de 
Loyola se faisaient une arme de sa doctrine contre la 
géométrie et la physique de Newton. On eût dit qu'ils 
étaient par nature ennemis du progrès et qu'ils te- 
naient pour hérésie tout ce que le temps n'avait pas 
consacré. C'était le moment où les deux hommes 
qui ont laissé le plus grand nom dans les sciences 
se disputaient la gloire d'avoir découvert la méthode 
qui devait renouveler les mathématiques. Simultané- 
ment conduits par des routes différentes à une idée 
qui se trouvait en germe dans les travaux de leurs 
devanciers, ils s'accusaient de plagial.au lieu de se 
reconnaître pour d'heureux émules. Les différences 
leibnitiennes , aussi bien que les fluxions newto- 
niennes, jetaient les géomètres français hors des voies 
où ils s'étaient acquis une juste réputation ; ils n'eulen- 
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daicni poini sacrifier leur gloire ù deux étrangers. 
Quant au calcul intégral, ou, comme l'on disait alors, 
au calcul des fluentes, plus difficile, il fiait encore 
moins connu, parce que Newton s'en faisait une sorte 
de secret et qu'on l'entrevoyait mal dans V Essai pu- 
blié par Leibniz en 1636. Le problème de la courbe 
isochrone y avait initié, il est vrai, les plus clair- 
voyants; mais celle initiation, comme celle des mys- 
tères antiques, n'apportait à l'esprit qu'un trouble 
fait plutôt pour l'étonner que pour l'instruire. Les 
séances de l'Académie devinrent le champ de bataille 
habituel des vieux géomètres dans leur lutte opiniâtre 
contre les progrès du nouveau calcul. En 1701 Michel 
Itolle, qui avait toute la ténacité d'un auvergnat, se 
mit à la téte de l'opposition soulevée par l'introduction 
de l'analyse infinitésimale : « Il passa sa vie, écrit 
Montucla 1 , a quereller l'analyse deik'si'aries elle calcul 
différentiel, à rechercher des cas où leurs méthodes se 
trouvaient, selon lui, en défaut, et dans toutes ces dis- 
putes il portait une chaleur et un ton de triomphe tout 
a fait déplacés.» 11 y avait déjà longtemps que l'on avait 
commencé les hostilités; mais ce n'était encore que 
des escarmouches. Les vieux géomètres de l'Académie 
avaient beau faire, le nouveau calcul recrutait tous les 
jours do nouveaux partisans; et ce succès exaspérait 
le bilieux algébrisle. La réorganisation de la Compa- 
gnie menaçait sa cause de nouveaux ennemis; Itolle crut 
nécessaire d'arrêter leur progrés par une bataille rangée 
qui devait, selon lui, consommer leur défaite ; il lança 



< ffitUte du MalhiaiaUqut, t. lit, p. 111 . 
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nn défi solennel aux promoteurs du calcul infinitésimal ; 
il déclara leurs principes faux et dangereux, et, accu- 
mulanlies formules et les chiffres, prétendit démontrer 
qu'ils fourmillaient d'erreurs. Un jésuite, le P. Gouyc, 
ell'abhé Gallois, le polissaient en dessous main; mais 
îtolle rencontra un terrible contradicteur dont il ne 
pouvait riVuseï' la C(iin[n'lciice cl avec lequel ses malhé- 
matiques n'étaient pas de force il se mesurer ; Varignon 
releva le gant. Avec une clarté qui portait la conviction 
et une dialectique puissante, il prouva que toutes les as- 
sertions de Rolic n'étaient que les méprises d'une pré- 
cipitation irréfléchie, que des inadvertances dues a son 
peu d'habitude de la méthode nouvelle. Ces quantités 
qui semblent n'être rien et dont les rapports nous ré- 
vèlent pourtant tant de choses, qui permettent l'ex- 
pression analytique de faits que l'algèbre ne pouvait 
traduire, qui sont empilées parle calculateur sans être 
jamais numériquement évaluées, bouleversaient les idées 
des vieux mathématiciens qui auraient souhaité trouver 
Rolle mieux fondé dans son argumentation. Varignon 
assigna nettement le caractère de ces quantités mysté- 
rieuses; il montra que les différentielles ne sont pas des 
zéros absolus ou des incomparables , mais les dernières 
raisons de ce qu'on appelle en géométrie l'abscisse et 
l'ordonnée, lorsque ces deux lignes décroissant conti- 
nuellement s'anéantissent enfin. 

La première commission qu'avait nommée l'abbé Bî- 
gnon pour juger le débat, était loin d'être favorable aux 
défenseurs du calcul infinitésimal ; elle se composait du 
P. Gouye, deCassiniet de La Mire. Cependant elle n'osa 
prononcer, cl la dispute ne tarda pas à se rallumer. 
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Saurin viril on aide à Yarignon cl lui servit de second. 
Fatigué de l'ergolerie de lti>lle, de ses ■'■fhappaloices, de 
ses injures, le nouveau clifimpinn voulut terminer la 
querelle d'un coup, et réunit dansitn volumineux Taclum 
Imis li'f [ii^huicmIs pniiii'ifs îi l'iu'i^MiT. i lu mil que le 
règlement fle lf>99, s'il avait modifié les usages de la 
Compagnie, n'en avait pas i:h;uij;t> lis niicurs; an s'y 
montrait toujours aussi ili^mleii]', ;>ii"i |i;issM,tmé, 
L'abbé Ilignon, qui se posait en modérateur de ces 
lulles, et qui n'avait point réussi par sa première com- 
mission à concilier les deu)£ camps, se décida, loul peu 
géomètre qu'il fui, à prendre par lui-même connaissance 
de la question en litige. Il se fil assister par Iji Iiirc et 
l'abbé Gallois, choix qui ne promenai! pasun jugement 
impartial, puisque ces deux assesseurs étaient des en- 
nemis du nouveau calcul ; mais l'évidence èlait devenue 
telle, et Rollc avait si bien mis eonlrc lui tous ses con- 
frères par la grossièreté de ses procédés, qu'il lut con- 
damné définitivement. 

Ainsi, après cinq années de débals, l'analyse dif- 
férentielle sortit victorieuse d'une épreuve qui n'avait 
fait que mieux établir sa puissance. Vingt-cinq ans 
plus lard, Fontenelle, dans la préface des Éléments 
de géométrie de f 'infini auxquels l'Académie donnait 
place parmi ses Mémoires, écrivait : « L'infini a triom- 
phé et s'est emparé de toutes les haules spéculations 
des géomètres ; les inlinis ou infiniment petits de tous 
les ordres sont aujourd'hui également établis, il n'y a 
plus deux partis dans l'Académie. » 

La victoire de la physique newloniennc fut plus dis- 
putée encore. La résistance se prolongea pendant un 
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ilemi-siiVIe. La France avait été (a pairie île Descarles; 
liien des savants y tenaient a honneur de ne pas déser- 
ter sa doctrine. L'Académie des sciences romplait plu- 
sieurs disciples de Rohaull. Régis, instruit à son école, 
s'en prenait à tout ce qui pouvait mettre en péril la 
philosophie cartésienne. L'appui d'un illustre mathé- 
maticien hâlois, Jean Bernoulli, qui appartenait 
comme associé a In Compagnie, accroissait la confiance 
et entretenait la ténacité des partisans des tourbillons. 
Le newlonianisme régnait déjà en Hollande; il rencon- 
trait en Allemagne une foule de prosélytes; il floris- 
sail dans les écoles de Saint-Pétersbourg, grâce à !lul- 
lingcr, que la France s'entêtait encore à enseigner les 
chimères de Dcscarlcs. Des travaux destinés a défen- 
dre sa physique recevaient de l'Académie des récom- 
penses. En 1726 , elle couronnait le Mémoire du 
P. Mazières, membre de l'Oratoire , la grande pépi- 
nière des cartésiens, et intitulé Trai/é des petits tour- 
billons de la matière subtile, où l'auteur prétendait 
démontrer par les seuls effets du choc , que l'univers 
est rempli d'une matière fluide trés-agitéc et composée 
d'une infinité de tourbillons de figures spheriques qui 
produisent tous les ressorts de la nature. Quatre ans 
après, lo prix était adjugé à de Nouvelles pensées do 
Jean Bernoulli sur le système de M. Descartes et la 
manière d'en déduire les orbites et les aphélies des 
planètes. En 1736, Cassini doThury s'efforçait de con- 
nlirr. >U<n un M^tn-irr |.t.Voi'' j I A ■*.>■)■'■ ni i-\ l« loi* 
de Képleravec l'hypothèse des tourbillons. Le secré- 
taire perpétuel, Fonlenellc, appuyait celle résistance 
par sa parole et ses écrits, et trouvait plus d'un écho 
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dans tes dcnx académies savantes de Paris. En 1703, 
Le Beau, secrétaire perpétuel de l'Académie des ins- 
criptions, faisant l'éloge de Camille l'alconnel, disait de 
cet érudii et de Fonicnelle : « Ce sont deux vieillards 
aguerris et encore pleins de vigueur, qui s'enferment 
dans les tourbillons de Dcscarles, comme dans une 
place assiégée, la détendant avec courage cl intelli- 
gence conlrc les assauts d'une jeunesse impétueuse. » 
Le vieux Mairan, qui succéda à l-'untcnelle dans le ti- 
tre de secrétaire perpétuel et mourut comme lui pres- 
que centenaire, rendit an sein du la Compagnie les der- 
niers combats pour la physique cartésienne. « Quelle 
que soit la destinée des tourbillons, écrivait-il en 
1742, c'est une très-grande cl belle théorie qui mérite 
qu'on fasse les derniers efforts pour la maintenir et 
pour la délivrer (ks olijcc liuiis probantes dont les par- 
tisans du vide tachent, depuis plusde cinquante ans, de 
l'accabler. » Contraint de rappeler les difficultés que 
soulevait l'iivpolliéïe cai lésiftine, il ne craint pas d'a- 
vancer que le système newlonien en soulève de bien 
plus grandes. « Le système opposé qui fait mouvoir les 
corps célestes dans un vide immense, comme livrés à 
eux-mêmes, ou retenus dans leurs spbércs par une 
force métaphysique inconnue et donl il est impnssible 
de se former une idée, n'a-t-il point aussi ses difficul- 
tés, et peut-cire plusaccahlnnics?j> Mairan s'exprimait 

des plus implacables ennemis du newtonianisnie. Cet 
élève de Malehranche, oratorien comme lui, remplit, de 
1721 a 1736, les séances de l'Académie de ses lectures, 
véritables réclames cartésiennes. L'abbé Sigorgue, pro- 
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fesseur au collège du Plessis , ne s'effraya pas d'un si 
bouillant adversaire, en possession d'une chaire au Col- 
lège royal. Sans avoir l'autorité que donnait le lilre 
d'académicien, il eut le courage de bannir des écoles 
de l'Université la physique de Descaries. L'abbé de 
Holieres mourut en protcslant contre celte innovation 
inouïe, laissant a l'abbé de Launay le soin de poursui- 
vre une lutle qui allait devenir bientôt impossible. 
Les tourbillons île l'abbé de Molières, imités de ceux 
de Malehranche plus encore que de reux de Dcscaries 
qui les avaient inspirés, disparurent entraînés par cet 
autre tourbillon, supérieur a tous ceux qu'il avait en- 
fantés, celui de l'esprit humain. L'Église rendit les 
armes, et, malgré les efforts du Journal de Trévoux , 
elle consentit à professer ce que l'hérétique Newton 
avait découvert. Le cardinal de Polignac, membre ho- 
noraire de l'Académie, donna l'exemple de la défec- 
tion dans le camp cartésien, et fil réussir pour la pre- 
mière fois en France, en se procurant à grands frais 
les prismes les plus parfaits, les belles expériences de 
Newton sur la lumière. Bulîon donna au cartésianisme 
les derniers coups; il ne se laissa point ébranler parles 
doutes momentanés que Clairaut avait soulevés, enan- 
nonçant a l'Académie en 1747, que, d'après ses calculs, 
des inégalités de la lune semblaient en désaccord arec la 
loi de la gravitation. Buffon maintint à bon droit l'uni- 
versalité du principe qui allait devenir le fondement 
de toute la théorie de la Terre. 

Les préjugés nationaux, comme les préjugés reli- 
gieux, exerçaient, on le voit, une influence fâcheuse 
sur la Compagnie ; mais la vérité finissait toujours par 
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triompher. L'entêtement aux vieilles doclrincs est une 
maladie endémique dans les académies, bien que ces 
corps savants tendent d'ordinaire au progrès; elle 
' sévit surtout sur les vieillards, naturellement enclins à 
croire que la science n'a rien découvert d'important 
depuis qu'ils ne travaillent plus. L'amour- propre sert 
d'ailleurs ce préjuge" de l'âge; on en retrouve sou- 
vent l'empreinte dans le recueil de l'ancienne Acadé- 
mie, des sciences. Tous ses membres n'étaient donc pas 
également empressés à la recherche de vérités nou- 
velles. Il y avait à l'Académie bien des gens qui n'é- 
taient entrés que pour travailler à leur propre avance- 
ment; on quêterait vainement la trace de leur passage 
dans les Mémoires, vu qu'ils n'en faisaient guère; mais 
ils constituaient la force du parti de la résistance, et 
étaient l'aine des coteries. Il arrivait, en effet, à l'Aca- 
démie comme a la Compagnie de Jésus, où les plus 
habiles, suivant le théologien cité par les Provinciales, 
intriguaient beaucoup, parlaient peu et n'écrivaient 
point. Puis entre les travailleurs sérieux, plusieurs 
aimaient non la science, mais leur science, étaient amis 
du progrés tant qu'ils en avaient eu la gloire, mais de- 
venaient ses adversaires une fois qu'il dépassait leurs 
découvertes. Qu'on joigne à cela l'esprit de routine, 
les opinions préconçues des uns, l'excès de conliance 
des autres, et l'on se fera une idée des luttes intestines 
dont l'Académie continua a être le théâtre, luttes des 
paroles, bien entendu, qui ne s'entendaient pas hors des 
portes du local îles séances et que des journaux quoti- 
diens n'étaient pas là pour ébruiter. Le progrès fut 
d'autant plus lent, queceus qui s'en étaient faits les ins- 
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ligateurs eurent longtemps à lutter contre la tyrannie 
des iBûlliodes d'enseignement et les procédés consacres 
d-nsles écoles. L'éducation scientifique était faible et 
incomplète dans ITnhersilé ; le clergé s'efforçait de la 

avant Était du à des efforts individuels que l'Académie 
accueillait, mais non toujours sans quelque contrainte. 
En astronomie, en géométrie, en physique, comme en 
anatomie et en médecine, la France cédait encore la 
primauté à l'Angleterre. Pays de liberté et d'étude, la 
Hollande, dans sa petite Université do I.ejde et dans 
quelques autres centres scientifiques, luttait avec nous 
à armes presque égales et nous opposait de grands 
noms. L'Allemagne, de soncûté, commençait à s'avancer 
d'un pas ferme dans la voie d'investigations et de dé- 
couvertes où elle devait acquér ir tant de gloire. L'Italie 
voyait sans doute pâlir le flambeau intellectuel qu'elle 
avait tenu si haut aux siècles précédents, mais elle 
laissait encore s'en échapper par intermittence de 
vives lueurs. L'Académie avait donc fort à faire pour 
soutenir contre des rivales étrangères la réputation et 
le rang qu'elle avait déjà conquis. Ce qui lui manquait, 
c'était moins des hommes intelligents et des observa- 
teurs sagaces, que ces génies puissants qui créent les 
méthodes, saisissent les lois générales, devinent les 
phénomènes; elle comptait une foule de savants de 
second et de troisième ordre, peu du premier. Deux 
hommes cependant, Glairaut et Itéaumur, représen- 
tèrent avec un grand éclat, dans la première moitié du 
dix-huitième siècle, les sciences françaises. L'un, par 
son génie mathématique , moins pénétrant sans doute 
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que celui de Newton, moins vasle que celui de Leib- 
niz, moins créateur quo celui des Bernouilli, mais 
plein de ressources et de vigueur, sut donner au calcul 
une incroyable puissance et formula plusieurs lois im- 
portantes de l'astronomie el de la mécanique. L'autre, 
d'une étendue de connaissances qui rappelle Leibniz, 
mais qui prêterait les détails aux généralités, pour- 
suivait les applications des découvertes quo l'obser- 
vation avait révélées, portail ccrlaines branches de la 
physique a un grand degré d'avancement et élevait 
l'histoire naturelle a la hauteur où l'ont trouvée Buf- 
fon et Cuvier. 

Clairaut, ainsi que Pascal, sYrlail annoncé comme 
géomètre dès son plus jeune âge; il avait appris les 
lettres de l'alphabet sur les ligures des Eléments 
d'Euciide, el à dix-huit ans il était â l'Académie des 
sciences. Aucune branche des ma thématiques ne lui 
resta étrangère. II présenta la géométrie élémentaire 
sous une forme nouvelle ; il scruta les propriétés des 
courbes, qu'il sut rendre par des formules plus élé- 
gantes. Abordant des questions plus hautes, il formula 
les lois générales do l'équilibre des fluides dont toutes 
les particules sont animées par des forces quelconques ; 
le premier, il expliqua le phénomène des tubes capil- 
laires, sans avoir recours à la pression des colonnes 
collatérales, ne demandant avec raison les causes de la 
capillarité qu'à la cohésion des particules du liquide, 
a leur pesanteur ou à leur inertie, et à l'attraction 
exercée par la surface du vase '. Le grand astronome 

1 On «lit que la canillarlle eil le phénomène qiiu présentent les 
liquides contenus clans des tubes fort «Iralll, dite cupitlatra , où ifs 
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Halley avait reconnu dans les comètes do 133i, de 
1607 et de 1G82, les apparitions d'un seul et mémo 
astre, se mouvant autour du soleil suivant une orbile 
elliptique Irès-al longée, qu'il mettait soixante-quinze 
ou soixante-seize ans à parcourir. Confiant dans ses 
évaluations, le savant anglais avait osé prédire le re- 
tour de la corafclo pour les environs de l'année 1758; 
mais pressentant les causes nombreuses nées de l'at- 
traction des planâtes par lesquelles l'astre pouvait être 
dérangé dans sa roule, il n'indiquait pas avec certitude 
lo moment où ta comète reparaîtrait à son périhélie. 
Clairaut entreprit d'assigner par le calcul l'influenco 
des actions planétaires cl de rendre ainsi possible la 
détermination précise du jour où l'astre serait le plus 
voisin du soleil. Il trouva que lo retour de la comète 
devait être retardé de cinq ccnl dix-huit jours par l'at- 
traction de Jupiter, et de cent par celle de Saturne. 
C'était donc vers le mois d'avril 17J19 que, d'après les 
supputations de Clairaut, la comète devait se montrer 
à son périhélie. Elle devança de quelques jours seu- 
lement la prédiction du géomètre français, car son 
périhélie eut lieu le 12 mars, faible erreur qu'il 
n'eût pas commise si l'on eut mieux connu alors la 
masse do Saturne, cl si, au delà de cotte planète, 
n'en avaient pas existé d'autres qu'on ne soupçonnait 
pas '. Ainsi, grâce à doux génies dont l'Angleterre 
et la France s'honorent, la loi d'un de ce* astres er- 
rants qui le rro ri liaient nos pères allait être formulée 

ne eb comportent pas conformément ni loi» de IVrjiulibrii ici liqui- 
des places dans des. vases de pUn grandes dimensions. 
> Voj. BioL, dam le Jour™/ itt SmaMl, 18-16, p. 677. 
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avec la même précision qnc celle des planètes ; l'ordre 
régulier el immuable de la nature rcccvaii de leurs cal- 
culs une nouvelle et éclatante conlirmatiqn. 

Les comètes ne furent pas les seuls astres dont 
Clairaut voulut foire connaître avec plus de rigueur la 
direction el la vitesse. Près d'un tiers de siècle s'était 
écoule sans que l'analyse mathématique fût devenue 
assez puissante pour embrasser dans son ensemble le 
Problème des Irais corps, dont le système formé par le 
Soleil, la Terre et la Lune, est un cas particulier. Clai- 
raut, en même temps que lVAIcmbcrt, qui entrait dans 
une voie où il devait bienlûl l'atteindre, envisagea celle 
question surtout dans son application aux mouvements 
delà lune; il fil découler de sa théorie l'explication des 
inégalités de noire salollilo, déjà justifiées par Newton 
à l'aide de l'attraction, et celle d'autres phénomènes que 
co béait génie n'avait pas réussi à en faire dériver, par- 
ticulièrement l'éveetion el les mouvements de l'apogée. 
Ces recherches permirent a Clairaut de construire des 
tables de la lune entièrement fondées sur la loi de gra- 
vitation, el qui furent couronnées par l'Académie de 
Saint-Pétersbourg, à laquelle il les adressa en 1750. 
Depuis il s'appliqua ù les perfectionner encore, cl en 
donna treize ans plus tard une seconde édition '. 

Ces travaux, où Clairaut se rencontrait avec Euler 
comme avec D'Alemberl, ne l'empêchaient pas de com- 
pléter el d'étendre l'importante découverte de llradley 
sur l'aberration des étoiles; ce que n'avait pu faire 
l'astronome anglais, il mesura l'aberration des planètes 
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et du soleil, il Évalua les attractions des planètes sur la 
Terre. Eniin, poursuivant les progrès de l'astronomie 
dans le perfectionnement des instruments, aussi bien 
que dans celui dos méthodes, il chercha a donner aux 
lunettes d'approche, par le moyen d'objectifs composés, 
plus de précision el de puissance. Sa Théorie de la 
figure delà Terre est un monument magnifique que 
l'on peut regarder comme les propylées de la Mécanique 
céleste de Laplace ; niais, puissant par les conceptions 
el infatigable dans le travail, Clatraut ne possédait pas 
les dons qui assurent la domination intellectuelle, tout 
au moins ceux qui font régner dans une compagnie sa- 
vante. Absolu et d'un caractère quelque peu sauvage, 
bien que plein d'aménilé, il recherchait peu le com- 
merce du monde, et sa haute supériorité n'éclatait 
que dans ses ouvrages. Génie solitaire, la lumière ne 
s'échappait de son esprit que pour illuminer tout à 
coup un vaste horizon; elle ne rayonnait pas par ces 
clartés uniformes el douces qui se communiquent sans 
éblouir, qui pénètrent sans fatiguer les yeux. Réaumur' 
réunissait, au contraire, a un degré assez puissant les 
qualités qui faisaient défaut à Clairaul; il aspirait à la 
domination et parvint à l'exercer sur ses confrères. 
Il était entré aussi fort jeune à l'Académie : il n'avait 
que vingt-quatre ans D'une naissance distinguée, il 
inspirait le respect par ses manières, se mêlait aux dis ■ 
eussions el aux luttes ; car, loin de se renfermer exclu- 
sivement dans ses travaux personnels, il prenait in- 

' Rcni-Anlotne Fwclinult de Héaumnr, élall ué à U Hodielle , 
M IB8Î ; Il mourul en ITSfi, el légua à l' Académie de> srleuces tel 
nia ii un: nu ut ton ublnel d'histoire nalurelle. 
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lérct à ceux d'autrui. Il avait débuté par quelques mé- 
moires de mathématiques, et avait été assez heureux 
pour résoudre dans toute sa généralité un prohlème 
dont le géomètre Carré n'avait trouvé la solution 
que pour un cas particulier. La physique avait sur- 
tout attiré son attention. On se servait encore des 
thermomètres de Florence qui n'étaient pas compara- 
bles, et Araonfons avait vainement tenté de remédier 
à cet inconvénient. Plus heureux, Réaumur construi- 
sit un thermomètre remplissant celte condition, et, 
saut la graduation, cet instrument est demeuré jusqu'à 
présent celui de nos usages journaliers. Il porta dans 
l'étude de la zoologie un esprit d' observation patiente 
et un génie descripteur dont on avait jusqu'alors peu 
d'exemptes, en mémo temps qu'il faisait connaître plu- 
sieurs points curieux de la physiologie comparée, tels 
que la reproduction des pattes des écrevisses, l'or- 
gane électrique de la torpille, la digestion des oiseaux. 
Les observations qu'il fit sur la force du gésier 
de ces animaux montrent que si la trituration est 
chez les granivores la base do la digestion , elle n'en 
est point, au contraire, une condition indispensable 
chez les carnivores, fait capital pour la solution d'un 
problème physiologique qui avait divisé jusqu'alors les 
médecins. Sylvius, Aslruc rapportaient avec raison 
l'acte digestif aux acides de l'estomac; mais Pitcairn et 
Hecquet s'élaienl entêtés à n'y voir que l'effet de la tri- 
turation, lléaumur donna dans une série de mémoires 
une admirable histoire des insectes. Ses connaissances en 
histoire naturelle, il les appliqua a l'économie domes- 
tique; de même il fil servir la science qu'il possédait 



l'akcikhne académie des sciences. 63 
en mécanique, en chimie, en minéralogie, aux arts 
utiles. Il perfectionna la suspension des voilures et 
l'emboîtement des essieux, trouva un procédé pour fa- 
briquer le fer-blanc dont l'Allemagne avail alors seule 
le secret, et, dans ses recherches sur la porcelaine, il 
fournit les indications d'après lesquelles Macquer et 
D'Areet sont parvenus h découvrir la terre qui produit 
cette belle porcelaine dont nous avons aujourd'hui 
tant de fabriques; il imagina anssi le moyen de ren- 
dre le verre opaque et blanchâtre, d'où l'usage d'un 
nouveau genre de porcelaine qui a gardé son nom; 
enfin, dans ses recherches métallurgiques il enlrevit 
quelques-unes des lois de la cristallographie. Tant de 
travaux, tant d'inventions firent de Réaumur un des 
hommes les plus considérables de l'Académie, où l'au- 
torité de sa parole décida bien des queslions. Pendant 
plus de vingt ans sa domination dans la Compagnie fut 
incontestée. 

A la suite de ces deux hommes éminenls, l'Acadé- 
mie des sciences compta depu:s sa rénovation en 1G99, 
jusqu'au moment où D'Alemberl et Iluifon succédèrent 
en illustration et en influence à Clairaut el â Réaumur, 
un grand nombre d'esprits sagaces, de chercheurs per- 
sévérants, d'inventeurs ingénieux qui servirent à des 
titres divers les progrès des sciences physiques el ma- 
thématiques. Leurs branches principales se constituè- 
rent graduellement. L'époque u. laquelle nous sommes 
arrivés en représente comme l'embryogénie ; et dans 
ce travail de formation, le concours des membres de 
l'Académie des sciences fut puissant. Un rapide aperçu 
va nous en convaincre. 
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Clairaul s'était vu précéder dans l'Académie ' par 
d'habiles géomètres dont il trouva encore quelques-uns 
près de lui, à son entrée dans la Compagnie. De Lagny, 
morl en 1733, se livrait avec ardeur à l'étude de l'al- 
gèbre cl do la trigonométrie ; il poursuivait les perfec- 
tionnements d'un genre do calcul auquel la solution 
des grandes questions allait échapper, et jusqu'à son 
lit de mort demeura occupé de In science qui avait rem- 
pli toute son existence. Nicole, ne en i 683, et mort en 
i"<"8, imprimait de notables progrès au calcul des dif- 
férences Unies ; il s'attachait aussi, par un maniement 
habile du calcul intégral , à résoudre divers problèmes 
célèbres dont la solution n'avait été encore qu'énoncée. 
Joseph Saurin, plus âgé que Nicolede vingt-quatre an- 
nées, ne manquait ni do pénétration ni de sagacité; car- 
tésien en physique, newlonicn en mathématiques, il 
portail dansses recherches géométriques toute l'énergie 
de son âme et la fermeté de son caractère. Ses travaux 
sont aujourd'hui assez oubliés, et il est resté plus 
célèbre par sa querelle avec J.-B. Rousseau, que par 
ses œuvres scientifiques. 

On a vu, par ce que j'ai dit plus haut, que le marquis 
de L'Hôpital et Varignon s'étaient constitués, des pre- 
miers en France, les défenseurs do la nouvelle analyse, 
en se rendant maîtres de son emploi. L'Hôpital son- 
geait à en publier un traité, comme il l'avait fait pour 
le calcul différentiel, quand la mort le surprit. Il laissa 
ce soin à un autre mathématicien de l'Académie, 
Carré, qui s'acquitta de sa tâche avec moins d'habileté 

< Outrant tnl nui 11 n 11' mijulnl mn-xntchili on 1131 : il Slail «é en 
1713. 
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que ne l'eût faît son devancier. C'était déjà beaucoup 
alors de savoir se servir de l'analyse infinitésimale; la 
perfectionner, on n'en était point encore là. Ce fut 
l'honneur de Fontaine et deClairaut, d'ajouter a la 
découverte deLeihuizet de Newton. Fontaine se mo- 
suraavec le grand géomètre français dans plusieurs re- 
cherches de calcul intégral, et perfectionna surtout la 
partie qni est appelée Méthode hwerse des tangentes, 
en même lemps qu'il embrassait dans toute son éten- 
due la théorie générale des équations différentielles. 
Bien que doué d'un puissant génie mathématique. 
Fontaine était moins fait que Glairaut, pour assurer a 
la géométrie cette domination incontestée à laquelle 
elle aspire par sa rigueur. Il avait débuté d'une ma- 
nière brillante, à son entrée a l'Académie, en 1733, 
par une solution du proLlémo de la tautoebrone, objet 
des contestations des géomètres qui exemi la sagacité 
de Jean Bernoulli et d'Eulcr '. Plein de confiance dans 
ses propres forces, il se flattait de dire le dernier 
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mot d'un problâme qu'il fui bien loin d'épuiser, et qui 
appela encore après lui les méditations de D'Alembert 
et de Lagrangc. Le renom que valut à Fontaine sa dé- 
couverte, les éloges qu'Eulcr lui donna, ne suffisaient 
pas pour investir, près de ses confrères, le pénétrant 
géomètre d'une influence a laquelle s'opposait son ca- 
ractère. Dispulcur opinillre , et parfois grossier, il se 
taisait des querelles u/rsunnelles a propos do mathéma- 
tiques, et l'Académie dut un jour s'affranchir de sa pré- 
sence. 11 déclarait la guerre iiClairaut, à D'Alembert, à 
Lagrange, et ne se montrait, pourainsi dire, aux séances 
que pour y porter la désunion. L\ni;ilvse ;ii|jiiis>! l'es- 
prit, mais n'assouplit pas pour cela le caractère; à 
force de rendre exigeant dans le calcul, elle vous rend 
quelquefois insupportable dans le commerce privé. 
Chez Fontaine, l'usage du monde n'avait point adouci 
les habitudes absolues du géomètre. 11 prenait d'ail- 
leurs un malin plaisir à heurter ! 'amour-propre de ses 
confrères. «J'observe, disait-il, la vanité des hommes 
pour la blesser dans l'occasion. » Ces disputes de géo- 
mètres étonnaient sans doute un public persuadé qu'en 
mathématiques les vérités sont des axiomes sur lesquels 
il n'y a pas de contestation possible. Mais, ainsi que 
l'observe Condorcet'.ellesne pouvaient surprendre que 
ceux auxquels sont seulement connues les routes bat- 
tues de la géométrie et qui ignorent que, dans la science 
même de la certitude, le génie peut s'égarer quelque- 
fois dans les routes nouvelles qu'il a osé se frayer. Fon- 
taine aimait d'ailleurs, comme pour mieux prêter à la 
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contestation, à s'envelopper d'un langage obscur el ne 
livrait ses idées que de côté, se privant ainsi de l'hon- 
neur de ses découvertes, qui restaient connue une sorte 
d'arcane. 

Grâce aux travaux des membres de l'Académie que 
je Tiens de nommer, l'analyse inlinitésimale, redevable 
aux deux Bernoulli, Jacques et Jean, de ses premiers 
progrès, devenait graduellement accessible à tous les 
géomètres 

La mécanique, à l'aide do ces nouveaux moyens d'a- 
nalyse, allait entrer en possession d'importants théo- 
rèmes. Alors qu'on en était encore réduil aux an- 
ciennes méthodes, elle avait déjà accompli d'étonnants 
progrès. Galilée, auquel on doit le principe des vi- 
tesses virtuelles; Huyghcns, qni découvrit celui de la 
conservation des forces vives; Slevin, De3cartes, B.o- 
berval, Mersenne, Wallis et La Hire, s'étaient faits les 
législateurs de la statique et de la dynamique. Vari- 
gnon, l'une des gloires do la vieille Académie, et qui 
éclairait encore de ses lumières les débals de la nou- 
velle, montra le premier quelles ressources fournit la 
théorie des mouvements composés à celle de l'équili- 
bre des machines , et d'autres académiciens , Antoine 
Parent, Camus et Couplet de Tarlereaux, s'attachaient 
à en calculer les effels. Henri Pitol complétait la théo- 
rie des pompes de Parent, et s'efforçait de traduire en 
formules algébriques le mouvement de l'eau sous toutes 
sesformes, soit qu'elle met te en action des machines, soit 
qu'elle agisse sur les aubes ou palettes des roues, soit 
que son courant vienne frapper obliquement une surface 
plane. Ainsi se réunissaient les matériaux que Bélidor 
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devait utiliser pour son grand ouvrage où se trouvent 
appliquées les diverses méthodes dont l'hydraulique 
s'était enrichie depuis Galilée. Ce livre resia le seul 
guide des constructeurs qui voulaient raisonner et cal- 
culer leurs projets, jusqu'au moment où Prony, que 
l'ancienne Académie légua à l'Iuslilut dans l'héritage 
de ses candidats, en donna un plus complet et plus 
au niveau des progrés de la mécanique'. Mauperluis, 
le marquis de Courlivron et quelques aulres mathéma- 
ticiens de la première moitié du dix-huitième siècle 
servirent aussi l'avancement de celte science ; mais ce 
fut seulement pendant la seconde qu'elle lit en France 
ses plus belles conquêtes. 

L'astronomie continua d'obéir a l'impulsion puis- 
saule que lui uvail impriinri; l.iiiniiiiiqiii) Cnssini. dunl 
l'infatigable activité ne laissait échapper aucun phé- 
nomène céleste. En 1703, il donnait, dans les Mé- 
moires de la Compagnie, la théorie des satellites de 
Jupiter et de Saturne, et en déterminait les périodes. 
Ainsi se voyaient définitivement renversées les objec- 
tions que des jésuites et quelques péripatéliciens obsti- 
nés élevèrent contre la découverte de Galilée, en sou- 
tenant que les satellites de Jupiter, ou, comme on 
disait alors, les planètes de Médicis, n'étaient qu'une 
illusion de télescope. Dix ans après, le fils de l'astro- 
nome italien, dont la famille était devenue française, 
Jacques Cassini, faisait paraître les tables du mouve- 
ment de ces petits astres. 

I Voy. Bclambre, Rapport Aijicriijur nt h projrti dei icitncei 
MarMinaliquu , p. 103. 
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La popularité de l'élude de l'astronomie n'avait fait 
que s'accroître; on n'y cherchait pourtant plus le se- 
cret de l'avenir, comme le faisaient les astrologues 
encore en faveur au commencement du siècle précé- 
dent'; maïs chacun voulait contempler de ses propres 
yeux les imposants phénomènes dont le calcul savait 
donner avec plus do précision l'heure et la durée. L'é- 
clipse totale de soleii du 12 mai 1706, qu'avait prédite 
D. Cassini, occupa toute l'Europe. Louis XIV vonlnt 
lui-même l'observer à Marly avec le grand Dauphin et 
la cour; il y manda Cassini, qui l'aida àvoir un phéno- 
mène dont l'imagination du monarque aurait peut-être 
été effrayée , sans les explications de l'habile astronome. 
Depuis il passa en usage que les astronomes les plus 
en renom se rendissent prés du roi, quand devait avoir 
lieu quelque importante éclipse s . 

ments de position et les passages des astres de notre 
système solaire; les télescopes permettaient de percer 
plus loin dans les cieux et de calculer les révolutions, 
à des distances où l'on apercevait a peine les astres. Le 
neveu de D. Cassini, Jacques Maraldi, que son oncle 
avait associé à ses travaux, guidé par les indications 
d'un manuscrit do Montanari, constata le premier, 
en mars 170i, l'existence iVûluilcs périodiques dans 

* Ainsi i l'iklipsr rlù ïii jnii'. i 1748, Gusini île Thnry cl Lu 
CondamhiD fo rendirenl prti de Loqli XV h Gouiptcgne, pour le 
taire asiiiltr à lourj oliscvva lions. Vojr. Xémoirt'i du duc lie Lagon 
«»- io cour dt Louis .11-, ir.il. Ii,:.< pur i;l V.. Suulié. t. IX, 

p. e». 
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la constellation de l'Hydre. Celle découverte allait 

fournir aux astronomes un long sujet de recherches 

qui n'a point encore été épuisé; le problème reçut 

diverses solutions depuis celle que proposa Mauper- 

tuis, sans qu'aucune ait porté la conviction dans les 

esprits. 

D'autres points de la science du lîrmamenl étaient 
l'objet d'observations cl do calculs, et l'abondance des 
mémoires d'astronomie dans les premiers volumes du 
Recueil de l'Académie prouve avec quelle ardeur celle 
science fut cultivée durant la première moitié du dis- 
huitième siècle. Aux travaux qui n'étaient que des 
.1.-1-1. |i. - ,1. ; Mu r. .Ir-, ..-i.il... ... mê- 
laient les mémoires où étaient abordés les grands phé- 
nomènes de la mécanique des cieux. 11. Cassini, dans 
un mémoire fondé sur de nombreuses observations, et 
que son fils a publié, établissait, d'après Hévélius, 
la libration de la lune '. Un astronome, qui n'était 
qu'un amateur, mais un amateur plein de zèle, à ce 
point qu'il avait quitte la carrière des armes pour se 
livrer tout entier il la science, le chevalier de Louviile, 
traitait de l'obliquité de l'éeliptiquo, dont les déplace- 
ments dans l'espace avaient été constatés par Tycho- 
Brabé. Dans une suile de mémoires lus a la Compagnie 
de 1714 à 171G, il passait en revue lous les témoigna- 
ges des anciens aslronomcs qui établissent la variation 
de celte inclinaison. La Hire combattit les idées de 

i La librallon , qui avait 6 lé reconnue pour !□ première fol* par 
Galilée, ell an mouvement U ' étrilla Un n ou de balancement de la 
lune autour de sou centre , mouvement auquel participent let dlierset 
taches que l'on vell a u lurtace. 
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Louvillc, cl Legcntil a montré plus tard ' combien 
étaient fragiles les témoignages sur lesquels celui- 
ci s'appuyait. Le problème resta irrésolu jusqu'à 
ce que Bradley et Lacaille eussent enfin mesuré cette 
obliquité conlcsiéc, mesures reprises ensuite parLo- 
genlil cl Lemonnier, puis par Delambrc, cl qui ont 
préparé au génie île Laplace la belle explication du 
phénomène qu'il donne dans sa Mécanique céleste. 

Plusieurs années après que l'Académie avait été le 
théâtre de celte discussion animée entre Louville et 
La ïiiiv, Kraillipy ilt'Tmivrail dans la s|ilit\re rélesle 
un autre déplacement. Aux changements lents qu'on 
avait constatés dans la position du péle par rapport 
aux étoiles, il reconnaissait que l'axe de la Terre est 
soumis a une oscillation. L'astronome anglais crut que 
cette oscillation, autrement dit la nulation, était réglée 
sur le mouvement des nœuds de la lune. Déjà de 1727 
à 1780, il avait constaté une demi-oscillation. Les re- 
lations de l'Observatoire de Cïreenwicli avec l'Observa- 
toire de Paris étaient devenues tout à fait fraternelles. 
Les Anglais el les Français, qui se firent si souvent la 
guerre dans ce siècle, s'entendaient infiniment mieux 
dans les cicux que sur la terre. Bradley pria un des 
astronomes de l'Académie des sciences, Lemonnier, 
d'observer en même temps que lui la seconde moitié 
de la période de la nulation, afin de vérifier complè- 
tement le phénoméue. Son attente ne fut pas trompée, 
et en 1745, l'académicien français confirmait l'exis- 

1 Voj. In Mfaioire Je cet ulroDOMO, dans les Himnircs lie l'Aca- 
démà pour 1761. 
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icncc du mouvement périodique aperçu par Bradley. 

L'allcnlion, en se portant sur les deux, ne pouvait 
laisser échapper des phénomènes d'un autre ordre, 
qui, bien que du domaine de la physique, tombent sous 
l'œil de l'astronome. Les halos, les parhélies, avaient 
été longtemps pris comme des prodiges, et les gens 
superstitieux avaient grand besoin que l'Académie les 
rassurai sur leur signification. Mariotlc, avec son regard 
pénétrant, vit que la cause principale des halos doit 
fitre cherchée dans la réfraction que de petits cristaux 
do neige font éprouver à la lumière. À dater de ce 
moment, on observa avec soin tous les phénomènes 
de ce genre. En 1722 , Maléïieu, que le duc du Maine 
avait installé a son observatoire de Sceaux, où celui- 
ci continuait à prendre desleçons do son ancien maître, 
signalait l'apparition de irai- soleils lumineux. Un autre 
académicien, Bouguer, lorsqu'il parcourait la Cordil- 
lère, observa un fait d'optique plus curieux encore, 
les anthélies ou auréoles qui entourent l'ombre do 
l'observateur. L'optique météorologique donnait aux 
yeux des gens du monde plus de piquant a l'emploi 
ilu léles^Mpe; un su l'amiliansail avci; !.uul ce qui se 
passait dans les cieux où l'ou commençait a no plus 
aller chercher le séjour des anges et la demeure des 
bienheureux. 

Vingt ans s'étaient écoulés depuis la grande discus- 
sion dont la figure de la Terre avait été l'objet. La 
Compagnie, alin de résoudre celte importante ques- 
tion, voulut profiter des facilités nouvelles que les 
progrès do la navigation apportaient aux voyages loin- 
tains ; elle résolut d'envoyer a la fois, sous l'équateur 



i/aiscienne académie des sciences. 73 



et dans la région du pôle, des astronomes qui mesure- 
raient un degré du méridien ; car on senlait la néces- 
sité de ne point mesurer des arcs trop voisins, afin que 
des irrégularités locales ne pussent exercer une in- 
fluence Irop sensible sur les résultais obtenus. La Con- 
damine, qui avait l'activité, le courage et celte va- 
riété de connaissances indispensables chez le voyageur 
sérieux, partit en 173K pour le Pérou. Il était accom- 
pagné d'un de ses confrères, Bouguer, mathématicien 
et observateur plus exercé, et d'un jeune astronome, 
Godin, que l'Académie s'était choisi pour adjoint. Mau- 
pertuis eul la mission d'aller eu Laponie. On lui donna 
pour compagnons trois membres de l'Académie, Ctai- 
raut , Camus et Lemonnier. L'expédition du Nord prit 
encore comme aide un élève de l'Observatire, l'abbé 
Oulhier. Le roi, sur la proposition du ministre Mau- 
repas, accorda une large subvention pour ces deux 
voyages, entrepris vers la même époque, et qui por- 
tèrent au loin la réputation de la science française. 

La Condamine déploya, dans son exploration de l'A- 
mérique méridionale, autant d'intelligence qued'éner- 
gie. L'Académie suivait avec un vif intérêt les progrès 
de ses travaux; mais la querelle soulevée par la figure 
de la Terre élait si vivace et si persistante , qu'au lieu 
d'attendre les résultats du voyage , la Compagnie con- 
tinuait de discuter en l'absence des explorateurs. Mau- 
pertuis et Clairaut, qui ne partirent pour le Nord que 
plus d'une année après l'arrivée de La Condamine sous 
l'équateur, avaient la prétention de diriger, du fond de 
leur cabinet, les opérations dont leurs confrères étaient 
chargés. Bouguer, d'un caractère indépendant et même 
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difficile, n'acceptait pas celle tutelle et envoyait d'au 
delà de l'Océan des réponses aux raisons qu'on lui si- 
gnifiait. Il fallut pourtant céder, car l'Académie tenait 
les voyageurs pour ses délégués, et, malgré leurs ré r 
clamalions, cens-ci durent se borner a mesurer un 
degré du méridien et abandonner le mesure si utile 
d'un degré de l'équatour. 

On aurait dit que l'Académie se défiait de ses com- 
missaires. C'est en réalité que bon nombre des mem- 
bres de la Coin i^nie craignaient quo le newlonia- 
nisme de La Condamine el de ses compagnons, qu'ils 
comptaient trouver en défaut, n'influât sur leurs obser- 
vations. Le voyage de Maupertuis vint enfin leur clore 
la bouche, et ses mesures géodésiques démontrèrent 
que la Terre est un sphéroïde aplati. Toutefois, l'im- 
perfection des instruments el des méthodes dont fai- 
saient usage les astronomes envoyés dans le Nord, 
donna aux défenseurs de l'opîalissement do notre 
globe plus raison qu'ils n'avaient en réalité, et au 
siècle suivant l'astronome suédois Svanborg rectifiait 
leurs exagérations involontaires par un beau travail 
qu'il publia dans notre langue. 

L'astronome breton et ses confrères profitèrent de 
leur séjour en Suède et en Laponie, pour (ixer la lon- 
gueur du pendule à secondes sous les hautes lati tudes, 
et faire une foule d'observations curieuses. Plus fécond 
encore en observations de tout genre fut le voyage de 
La Condamine. Ce savant s'était fait suivre d'une com- 
mission d'hommes spéciaux, composée d'un ingénieur, 
d'un borloger, d'un dessinateur. Joseph de Jussieu 
avait été chargé de tout ce qui se rapportait à l'histoire 
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naturelle. Mais La Condamine n'était pas seulement un 
astronome et un géomètre, les mesures terminées, il 
laissa lîouguer revenir, et voulut explorer la rivière des 
Amazones, tandis que Joseph de Jussieu, qui prolon- 
gea encore davantage son séjour dans le Nouveau 
Monde, enrichissait l'histoire naturelle d'une foule de 
plantes et d'animaux inconnus a l'Europe. On pourrait 
appeler La Condamine l'AlexandrcdoHumboldt du dix- 
huitième siècle; a la fois hclcspritel savant de profes- 
sion, il fit preuve dans cette mémorable expédition d'un 
héroïque dévouement à la science. Cette vertu nou- 
velle, qui n'avait trouvé place ni parmi les Jhéologates, 
ni parmi les cardinales, remplaçait, dans le siècle de la 
philosophie, d'autres vertus moins désintéressées, qui 
ne demandent pas pour être appréciées tant d'élévation 
d'esprit, mais dont l'influence bienfaisante s'étend à 
un plus grand nombre. Chaque état a ses vertus es- 
sentielles qui y priment les autres, et si ta bravoure 
est la vertu par excellence du soldat, le dévouement 
à la recherche du vrai est celle du savant. La Conda- 
mine la pratiqua sous toutes les formes. Les fonds 
accordés par le roi pour son voyage n'avaient pas 
suffi, il mit cent mille livres de sa honrse ; les fatigues, 
les souffrances qu'il eut a endurer lui firent perdre les 
jambes et les oreilles. Victime de sa passion pour la 
science, il ne rencontra, hélas! a son retour, chez un 
public, qui ne comprenait pas un martyre qui n'aspire 
point au ciel, que le sarcasme et la malignité. Ce n'é- 
tait plus l'infaisable ob^urvaleiir qui avait bravé tant 
de dangers que l'on voyait dans M. de La Condamine, 
mais seulement le distrait et le sourd ennuyeux, ayant 



toujours ù la main son cornet acoustique. Satisfait de 
l'estime de ses confrères, dont Bulïon se fit un jour un 
si éloquent interprète La Condamine se consolait en 
coin posantes chansons, et poursuivaitjusqu'ala tombe, 
dont la souffrance lui abrégea le chemin, cotte ardeur 
d'observation de toutes choses, même de la douleur, 
qui le conduisait à interroger le bourreau sur l'écha- 
faud de Damiens. 

Un autre voyage, effectue, quatorze ans plus tard, 
en vue de nouveau* progrès de l'astronomie, acheva 
de faire aux savants français une réputation universelle 
d'ardeur et de courage. La différence entre les posi- 
tions de la lune, observées de la surface delà Terre, ou 
qu'on verrait du centre de cette planète, c'est-à-dire, 
pour parler avec les astronomes, la parallaxe de notre 
satellite, est une circonstance dont il est important de 
tenir compte dans la théorie de la lune ; car cet astre, 
par suite de son voisinage de la Terre, a' une parallaxe 
considérable, changeant sensiblement selon le jour de 
l'année et excédant quelquefois un degré. Pour dé- 
terminer avec une suffisante exactitude la parallaxe lu- 
naire, les astronomes comprenaient qu'il était néces- 
saire d'avoir recours à des observations simultanées, 
faites aux extrémités d'un grand arc de méridien ter- 
restre. Cette opération délicate, un savant allemand, 
le baron de Krosigk, î'avaitvainemenl tentée en 1714. 
Si l'un des observaleurs qu'il employa- et qu'il établit 
à Berlin, Wagner, s'acquitta intelligemment de sa 

1 Voy. la rdponio dn HulTon il La Condamine, lora de la réception 
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lâche, l'autre, Kolbe, qui s'était transporté au Gap de 
Bon De-Espérance, dans la partie australe du méridien 
de Berlin, remplit fort mal sa mission. Lacaillo, qui 
portait dans les études astronomiques un esprit de sin- 
cérité et de précision qu'aucune difficulté ne rebutait, 
fit proposer au roi par l'Académie des sciences, de re- 
prendre la tentative avortée deKroshjk. La proposition 
fut agréée, et l'astronome français se trouva tout natu- 
rellement désigné pour aller au Cap de Bonne-Espé- 
rance refaire ce que Kolbe avait manqué. G'élait 
en 1750. 

Lacaille ne voulut pas s'en remettre qu'a ses seules 
forces; plus préoccupé des intérêts de la science que 
de ceux de sa réputation, il appela tous les astronomes 
à son aide, et, avant de partir pour le Cap, il les invita 
à redoubler d'assiduité dans l'observation de notre 
satellite ; il leur fixa à l'avance des jours d'études 
qu'on pourrait appeler lunaires, afin que leurs ob- 
servations pussent correspondre avec les siennes. Un 
n'avait point encore vu un si heureux concours parmi 
les astronomes de l'Europe, et l'on peut dire que' le 
ciel, ce jour-lâ, scella entre toutes les puissances, par 
l'intermédiaire de la lune, un traité do paix plus so- 
lide que celui qu'on avait signé, deux ans auparavant, 
à Aix-la -Chapelle. Gassini de Thury se chargea des 
observations a faire a Paris, Bradley de celles de 
Greenwich, Zanotlï de celles de Bologne, Wargentin 
de celles de Stockholm. La déconvenue de Krosigk 
avait rendu quelque peu déliant sur le mérite des 
observateurs de Berlin; on jugea à propos d'y en- 
voyer un jeune astronome français, élève deLemon- 
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nier et de De Lisle, qui n'appartenait point encore 
à l'Académie, mais qui devait plus lard en être une des 
lumières, Jérôme Lalande. Il trouva dans la ville du 
grand Frédéric , alors plus française qu'allemande, 
toutes les facilités imaginables et y demeura pendant 
sept mois. Le succès de l'expédition fut complot; La- 
raille s'acquitta de sa mission avec toute l'intelligence 
qu'on attendait do lui. Il mesura aussi un nouveau de- 
gré du méridien, travail que l'Académie publia en 
4751 dans ses Mémoires. Enfin, en explorant ce ciel 
austral, dans lequel n'avaient point encore plongé des 
yeux aussi exercés que les siens, il découvrit de nou- 
velles constellations, qui prirent place sur nos cartes 
célestes. Laçai Ile revint couvert d'une gloire astrono- 
mique qui ne lui donna pas, comme de nos jours a 
Arago, la popularité; il reprit sa modeste position de 
professeur de mathématiques au collège Mazariii, avec 
un traitement de C00 livres, y poursuivit ses observa- 
tions dans l'observatoire a toit tournant qu'on lui avait 
fait construire et qui passait pour le plus commode de 
Paris 1 . Il reprit aussi à l'Académie la .suite de ses com- 
munications, qui ne firent que fortifier la haute estime 
que lui portaient ses confrères, et préférable sans 
doute à une popularité acquise au préjudice de ses 
éludes. 

Ainsi se trouvèrent terminés, par l'expédition de 
Lacaille, deux sujets de débals au sein de l'Académie: 
la parallaxe de la lune fut évaluée et la forme de la 

1 Voy. Alfred Franklin, Uechcrchet hUloriquci ter le collège det 
Quatre Nan'oni , p. «8. 
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Terre cnfinlconnue. Déjà, avant son dépari en 1740, le 
même astronome; de concert avec J. Cassini, avait 
constaté l'erreur commise par Picard, dans sa mesure 
de la partie de la méridienne comprise enlre Paris et 
Dunkerque. L'Académie, qui ne craignait pas de se 
déjuger quand il s'agissait de l'intérêt de la science, 
publia dans ses Mémoires, par les soins de Cassini de 
Thury, ce grand travail de vérification de la méri- 
dienne de Paris. 

Si la description de celle méridienne, ordonnée par 
Louis XIV en 1684, reprise en 1702, achevée en 
1718, avait reposé sur des mesures souvent inexactes, 
elle avait eu du moins l'avantage de préparer l'oxécu- 
liou d'une bonne carte du royaume. Les astronomes 
chargés de fixer la position de la méridienne avaient 
profité de leurs voyages puur calculer, a l'aide d'obser- 
vations astronomiques, la latitude et la longitude de 
différentes villes de France. On avait aussi dressé avec 
grand soin une carie des environs de Paris, dont les 
principales positions furent déterminées géométrique- 
ment par des membres de l'Académie. Ces travaux 
suggérèrent à Cassini de Tbury, digne héritier d'un 
nom déjà doublement illustre, la pensée d'exécuter une 
carie complète de toute la France. Il en soumit le plan 
a ses confrères, qui l'approuvèrent. Il ne s'agissait 
plus que de fixer les points des grands triangles qui 
devaient embrasser toute l'étendue du territoire, pour 
faire ensuite la topographie des diverses provinces où 
les distances de chaque localité à la méridienne de Paris 
et à la perpendiculaire a cette méridienne seraient 
exactement calculées. Louis XV, auquel Guillaumo de 
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intérêt pour celle science, trouva le projet heureux, 
et le contrôleur général De MucImuIl fournil en con- 
séquence b subvention nécessaire pour le mettre à 
exécution. Mais l'œuvre était longue et difficile; les 
fonds s'épuiseront vile; le roi devenait de plus en 
plus indifférent à la chose publique, et la carte d'un 
rojaume qu'il semblait oublier rencontra de nom- 
breux ohsiacles. Un nouveau conirôleur général, De 
Séchelles, refusa de fournir de nouvelles allocations. 
En 1756, Cassini de Thury se vit finalement réduit a 
faire appel ô la bourse de quelques particuliers ; ces 
moyens étaient nécessairement plus restreints; les tra- 
vaux se ralentirent sans cesser pourtant de se poursui- 
vre. Le gouvernement royal eut lion le toutefois de l'a- 
bandon où il laissait une entreprise qui avail un droil 
si signalé à sa proteelion ; il accorda les fonds néces- 
saires pour la terminer. Cette grande ceuvre n'a plus 
sans doute, depuis la publication de la carte de l'Éiat- 
Major, la même valeur ni la même importance; mais 
elle demeurera toujours un monument glorieux de la 
science française. 

Les voyages entrepris au loin par les académiciens 
de Paris contribuaient au progrés de la géographie, 
qui n'avait pas cessé d'occuper la Compagnie. La car- 
tographie s'essayait alors au système le plus propre a 
représenter sur le papier les formes arrondies du 
globe. La Hirc rapprochait le point de vue du tableau 
et proposait en 1701 un nouveau système de projection 
orthographique. Uu autre de ses membres, G. de 
Lisle, qui lui fui eulevé en 1726, dressait des caries 
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supérieures en exactitude à celles dont un s'élait aupa- 
ravant contenté. De Cha/HIt'*, sou confrère, d'abord 
professeur d'hj<liogr;iphte à Marseille, dota il la France 
de cartes maritimes qui laissaient loin derrière elles 
les informes essais auxquels nos marins demandaient 
leur route. AslronoMc et géomètre, De (Ihazcllcs jeta 
dans le Neptune français les bases d'un travail qui ne 
devait recevoir son couronnement que de nos jours. 
Après lui, un correspondant de l'Académie, D'Apres 
de Manevillette, levait la carte des mers des Indes, 
théâtre de nos luîtes navales avec l'Angleterre, et par 
son Neptune orientai, publié en 174H, nous guidait 
dans ces eaux difficiles. Philippe liuache, conlinuant 
les efforts de ces cartographes, et poursuivant u la 
fois la rédaction de meilleures cartes nautiques cl celle 
de nouvelles caries terrestres, hâtait les progrès de la 
géographie, dont il embrassait, dans .-es éludes, toutes 
les parties. 

En même temps que par le concours de lant de 
membres de l'Académie, la géométrie et la mécani- 
que agrandissaient leur domaine, d'autres en perfec- 
tionnaient et en étendaient les applications a l'arl de 
l'ingénieur et de l'officier. L'infatigable (Jouplel deTai- 
tereaux, non contenlde donner au calcul des macliiues 
plus de rigueur, cherchait encore les véritables théo- 
ries qui peuvent assurer la solidité de nos construc- 
tions , accroître la force des engins et fournir aux 
ouvriers des moyens plus puissants d'exécution. Pous- 
sée des voûtes, assemblage des charpentes, mouvement 
des eaux, tirage des charrettes et des traîneaux, élaient 
tour a tour de sa pari l'objet d'expérimentations intel- 



ligenies et de remarques ingénieuses. Henri t'ilui, qui 
suppléait par son propre génie ù ce qui avait manqué à 
son éduca lion inalh Lunatique, qui passa il de l'aslronomie 
à la mécanique el de la mécanique à l'astronomie, avec 
une égale aisance, imilail Couplet. J'ai déjà parlé plus 
liant do ses travaux sur l'hydraulique. Trop confiant 
pourtant dans sa pénétration, comme bien des mécani- 
ciens pratiques, il méconnaissait parfois les principes 
que la théorie a démontrés. Du Fay lui lit voir un jour 
combien il était dangereux de traiter tous les pro- 
blèmes, sans avoir suffisamment approfondi la géomé- 
trie. Pilol se trouvait plus à sa place au milieu des 

dail pas sullisammeiii justice à .smi expérience prati- 
que. Il alla terminer sa carrière sur les bords du 
canal de Languedoc, dont il avait été nommé inspec- 
teur. C'est là qu'il allaeba son nom à une œuvre digne 
des Romains et qui ne pâlit pas au voisinage des leurs: 
le pont Pitot partage avec le pont du Gard l'admira- 
tion des voyageurs. 

La marine sortait aussi, pour la construction de ses 
navires, des voies de la routine et de l'empirisme où 
elle avait élé si longtemps engagée. La géométrie el la 
mécanique devenaient ses guides, cl ce n'était plus dans 
les charniers, mais à l'Académie, qu'elle allait deman- 
der ses enseignements et ses modèles. Ln desmein-, 
bres de cette Compagnie, le chevalier Kenau, avait 
composé, sur la maiiieiivre des vaisseaux, un livre 
dont les principes spécieux séduisirent d'abord les 
géomètres, mais qui ne put donner le change au gé- 
nie pénétrant de lluyghens, ni soutenir les objections 



que Jean Bernoulli ajouta a •■elles du mathématicien 



devint classique et que lus Anglais tinrent à faire passer 
dans leur langue. l'Ius tard, Bouguer, ne sur les bords 
de l'Océan, et que Hydrographie avait conduit a l'étude 
de toutes les branches des nia thématiques, envoya 
à l'Académie un Traité de la mâture des vaisseaux, 
auquel elle accorda un prix en 1727. Ce (ut son pre- 
mier essai dans une science, l'architecture navale, 
qu'il ne cessa d'agrandir et de compléter, et dont il 
donna un exposé général en 17ili dans son Traité de 
la construction des vaisseaux. .Bouguer y applique 
aver. s:i^lil'Ï (('■ les nn^uliT, mous ^''ûini'lnqucs .1 Imite* 
les manœuvres, à l'usage de ces divers agrès que 
l'homme de mer connaissait déjà par la pratique, mais 
dont il ignorait la Ihéoric; il y explique l'action de la 
rame, sans cependant on pénétrer tout le jeu. Quel- 
ques erreurs qui lui élaienl (Vliappées furent relevées 
par Euler et Daniel Bcmoulli dont le génie dépassait 
le sien. Jean Ilernoulli avait perfectionné de son coté 
la théorie des ancres. 

Les académiciens ne se conteniaient pas de donner 
des leçons aux ingénieurs maritimes, ils enseignaient 
aussi aux marins, en leur expliquant les elïets des 
flots, à mieux conduire leurs halimenis. llouguer, qui, 
en 172SI, avant d'être élu dans la Compagnie, lui 
avait adressé un mémoire Sur la méthode d'observer 
exactement en mer la hauteur des astres, méritait 
ses suffrages par une excellente théorie de la dérive. 
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L'Académie , on mettant au concours pour 4737 la 
question da langage et du roulis, suscitait un beau mé- 
moire do Daniel llcrnoulli. Plus tard, le même aréo- 
page scientifique, toujours préoccupé des perfeclion- 
nenients de la navigation, faisait appel aux géomètres 
pour lo meilleur système de lest cl d'arrimage des 
vaisseaux, appel auquel répondaient Eu 1er et llossul. 

Celle invasion dos mathématiques dans la marine, 
justifiée par ses heureux elfcts, contra ignil l 'amirauté 
de se reconnaître, dans toutes les questions do théorie, 
vassale de l'Académie dus sciences; elle recourut plus 
d'une fois à ses lumières. Le jaugeage des navires avait 
déjà fait le sujet des méditations d'un des correspon- 
dants de celle Compagnie, ecoiiiùtre entendu, IclM'é- 
ïcnas. Mais le problème réclamait une solution plus 
sûre, el les modulations apportées dans la forme el 
la grandeur des bâtiments soulevaient dos questions 
nouvelles. Le ministère de la marine ou saisit l'Acadé- 
mie. Varignon el Mairan furent envoyés dans les prin- 
cipaux porls, pour expérimenter de nouveaux moyens 
de jauger les vaisseaux. Mairan proposa des vues ingé- 
nieuses; toutefois ses cïforls furent impuissants pour la 
solution d'un problème difficile qui occupa encore 
après lui Buuguer, Borda et Via] de Clairbois. 

La guerre, qui, comme on l'a va, avait senti de bonne 
heure toute l'ulililé qu elle pourrait retirer de l'Aca- 
démie, entretenait avec elle une correspondance, el 
l 'interrogeai t sur la puissance el la construction de ses 
engins, sur la meilleure disposition à donner aux ou- 
vrages dont les forteresses sont enveloppées el défen- 
dues. En 1702 el 1707 , La [lire avail commencé quel- 
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lues études sur les effet» du ressort de l'air dans le 



tir do la poudre à canon , rapproché de co qui se pro- 
duit par les coups' de tonnerre; la théorie du jel des 
homhcs occupait Si la mémo époque un jeune géomeirc, 
fiuisnée,' qu'une mon prématurée ['iilev;i à l'Académie '. 
J.-B. de llcssons, un des plus savants officiers de la 
marino française, qui entra à l'Académie en 1718, se 
livra au\ mêmes éludes, après lui. liélidor, officier 
caialan, auquel la France s'était empressée de donner 
l'hospitalité el qu'elle avait mis à la léte du corps de 
ses mineurs, poussa beaucoup plus loin la balistique. 
Il s'agissait de faire passer dans la pratique des prin- 
cipes qui n'élaicnt point encore sortis des ouvrages 
des géomètres. Le traité où Blondel avait exposé cl 
développé les découvertes de Galilée et de Torricelli 
sur la nature de la trajectoire dans le vide 5 , était 
resté sans influence sur notre artillerie. Bélidor rec- 
tifia les labiés de portée dont nos bombardiers étaient 
en possession, et, saisissant quelques-uns des phé- 
nomènes qui accompagnent l'explosion de la pou- 
Mais sa sagacité demeura en défaut quant aux effets 
de la résistance de l'air sur le lancement des pro- 



■ Giiianéc, nommi! «lève géomètre h l'Académie en 1701 et morl 
en llia. a dannÈ, en 1107, dam le Recueil do celle Coin [manie , 
un Mémoire sur la théorie du jel île bombe d'après les htlnelhct de 
Galilée. 

* Le iraile" rte lllnndul , InllIuM VAit de jeter i« bomba, a élé 
pnLIli! en IÛ03. Voj-. ™ qu'an illl M. In loloncl Kavé clans sa saianle 
IliiMn <ta praorli de r Artillerie , H\ . Il, p. 

1 Voj. Ifcïiuor, U Bombardier l-ancaii. Cf. Favi! . niivr. dtf . 
p. 199. 
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jcrliles, el il était résetTé à un Anglais, Benjamin 
Robins, de constater un fait qui avait échappé .i nos 
officiers. 

Un autre ingénieur, Antoine de Pareieux, qui n'était 
pas sorti des rangs de l'armée, mais qu'une vocation 
spéciale entraînait vers la science où Mariette, Antoine 
Parent, Couplet de Tartereaux et Pilol s'étaient fait 
un nom, vint prendre place dans la Compagnie, frap- 
pée de ses découvertes. Il mit sous ses yeux une ma- 
chine a élever les eaux, où par un mécanisme ingé- 
nieux les deux balanciers étaient déterminés a se mou- 
voir toujours en sens opposé. On lui doil encore la 
construction des pompes d'Arnouville et de Créer, 
l'invention des nouveaux pisions. Il avait conçu le 
projet d'amener à Paris les eaux de l'Yvette el de doter 
ainsi la capitale de ces fontaines almmlniiics i|in lui nui 
manqué si longtemps. 

En même temps qu'il poursuivait avec une rare 
sagacité ses recherches hydrauliques, De Parcieux ap- 
pliquait à la statistique les principes d'un calcul nou- 
veau dont l'idée appartenait à des membres de l'Aca- 
démie. C'étaient en effet deux Français, l'un Abraham 
Moivre, que la révocation de l'édit de Nantes avait 
contraint d'aller chercher un refuge eu Angleterre, 
l'autre Pierre Rémond de Monlmort , ami de Male- 
branche, qui avaient jeté les fondements du calcul 
des probabilités, cette science où l'on prophétise avec 
de l'arithmétique, où l'on perce le secret de l'avenir 
avec des chiffres; Monlmorl avait plusieurs fois vu 
Moivre dans ses voyages à Londres, el il crut un 
instant que celui-ci lui avait arraché sa découverte; 
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mais iE en était d'eux comme de Leibniz el de Newton, 
dans celte querelle où Moivro était pris par les deux 
rivaux pour arbitre; ils s'étaient rencontras sur une 
route qu'ils s'étaient l'un el l'autre frayée. Montmorl, 
que l'Académie perdit peu de temps après qu'elle 
l'eut admis dans son sein, trouva un second émule 
dans Nicolas Bomoulli ', enlevé ainsi que lui dans la 
force du talent et qui était venu ;'i Paris s'instruire 
près des géomètres français. Moivre, que l'Académie 
s'attacha comme ;issodc rtranyer, a laissé son nom a un 
des beaux théorèmes de la trigonométrie; s'il [ut de- 
meuré en France, il n'aurait pu disputer a Clairaul 
le sceptre de l'analyse, mais il eût pris une place ho- 
norable près de Nicole et de Sauriu. Alors le calcul 
des probabilités, borné encore dans ses applications, 
n'était qu'une branche de l'arithmétique cultivée pour 
l'intérêt des joueurs. O'osl ainsi que l'entendait Sau- 
veur, quaud il répondait, comme on l'a vu plus haut, 
aux questions de Louis XIV. Montmorl s'appliqua 
exclusivement aussi aux jeux de hasard. Ce calcul 
avait pourtant un rûle plus élevé, une porléc plus 
haute qui allaient bientôt être mis en lumière, « Les 
applications du calcul des probabilités, observe un 
mathématicien philosophe a , n'ont pas seulement ni 
même principalement pour objet des jeux frivoles 
comme beaucoup de gens le croient encore, parce 
qu'en effet c'est a l'occasion do jeux frivoles qu'on en 

' Nicolas Bcrnoulli, ai en lUOi, ùlall le lUs aîné de Jean; Il 
mourut mi 1 72S. Montmorl, né eu IL" S, mourut en I" II). 

1 Voj. Conriiol, Tralii de t enchaînement des iiltes /oiirfnineulalfj 
*Hu laiciùttca eidaiu rlaMùirt, I. I, p. (01. 
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a d'ahord articulé les premiers principes; elles se pré- 
sentent sans cesse ;ï propos de la succession des phéno- 
mènes naturels et du cours des événements où il faut 
Taire la part des influences régulières cl constantes, et 
dos irrégularités fortuites tenant au concours d'in- 
fluences diverses, indépendantes les unes des autres. » 
Nicolas el Daniel Bernoulli agrandirent le domaine de 
ce calcul, en le perfectionnant; De Parcieux en tenta 
une heureuse Application dans son Essai surlaproba- 
hilité de la durée de. la vie humaine, publié en 1746. 
Les administrateurs, les financiers, se virent désor- 
mais en possession de principes qui leur permettaient 
d'établir des banques d'assurances et des caisses de 
retraites. On verra plus loin que les géomètres ne s'ar- 
rêtèrent pas là dans leurs supputationsde l'avenir, qu'ils 
tentèrent du calcul des probabilités, des applications 
plus hardies et plus générales. C'est surtout à Laplace 
que l'on doit celte nxlension des mallii'iiL'Uiques jusque 
dans un domaine dont elles semblaient exclues. Les 
mémoires qu'il composa à ce sujet, et qui sont insérés 
dans le Recueil des savants étrangers, le firent connaître 
a la Compagnie, dont il a été l'un des plus illustres 
représentants. 

La physique n'était plus cette science de tout l'uni- 
vers, telle que la définit le maître de philosophie à 
M. Jourdain, celle qui expliquait à la fuis les principes 
des choses naturelles et les propriétés des corps. Elle 
avait compris que l'objection do Bourgeois gentil- 
homme, qu'il y avait là dedans trop de brouillamini, 
n'étaitpas sans fondement, et se dégageant de la chimie 
el de la physiologie, elle se bornait à traiter de l'élude, 
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encore Irop vaste pour elle, des grands mystères de la 
nature. 

Des différentes brandies de la physique, l'optique, 
autrement dit la science de la lumière, était celle qui 
avait le plus rapidement marché. On devait a Descar- 
ies, Mcrsenne el Hityghcns la découverte de plusieurs 
des lois géométriques auxquelles obéissent les rayons 
lumineux; mais on restait incertain sur la nature 
de ce fluide impondérable dont l'observation appre- 
nait à mieux connaître les effets. Newton avait ren- 
versé l'hypothèse de Descartes et fait rejeter les idées 
de Gassendi. La théorie de l'émission allait entrer 
triomphalement dans les académies pour y régner pen- 
dant plus d'un siècle. Il avait manqué à la doctrine 
cartésienne de la lumière, un esprit pénétrant qui ob- 
servât les phénomènes dont l'optique newlonicnne était 
impuissante ù donner l'explication, el montrât que 
l'onde lumineuse se comporte de façon à produire les 
mêmes effets que le rayon imaginé par le grand géo- 
mètre anglais. Cette découverte élait réservée au génie 
de Thomas Young et de Fresnel. 

Si les lois de la réflexion avaient été alors nette- 
ment expliquées, les phénomènes plus complexes 
auxquels la lumière donne naissance, en traversant 
les corps opaques et les cristaux, demeuraient encore 
incompris '. Maraldi tentait de donner une théorie 

1 D'Alombert pouvait encore, do son tempe, dans le» Êléataii de 
PMIonphl» |c. mm), constater lo pou d'importance qu'avait la con- 
naiesanccdelanaturode la lunilf re pour se rend recoin pic de seilols.n La 
théorie de la lumière el l'eiamen de ses propriété* , éeril-H. Forment 
• m oLijel j.rr-rjiif: i'i.!i.Ti':.-.,'!ir i:iiillLi'i]Ljiii)Lii'. s.m. j'i iidiaru,-!']- si 
1» lumière as propage par la presaion d'un llulde, ou, ce qui parall 
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de l'inflexion , et ses efforts étaient renouvelés par 
Mairan. Ce physicien ingénieux se lançai! un peu in- 
considérément dans les prcihlt'iiics les plus épineux de 
l'optique, où ilappnrtail un mélange d'idées cartésien- 
nes el d'observations personnelles. On voulait alors 
ramener l'explication de tous les phénomènes corporels 
a des chocs entre des particules parfaitement solides 
ou rigides, sans faire attention que celte idée d'atomes 
doués d'une rigidité absolue, esl une pure conception 
de l'esprit'. Mairan occupa longtemps l'Académie de 
ses Bé/lexiotis p/ii/siro-m'it/tématiijiws sur le mou- 
vement réfléchi des corps, où il soutenait que la dif- 
fraction, c'est-à-dire la décomposition subie par la 
lumière, à son passage près de la surface des corps, 
n'est qu'une sorte de réfraction. Du Fay, dans les 
mêmes éludes, se montra plus pénétrant; il y portail, ou 



jililj irjii, niliLililP , |inr uni! l'inii'jiuli ù> mi'lin-riilc.' ;.vi,v= du cnrfj." 
luinincui; sans disculer li* diflkuli. 1 . iinrikiilii res à i-liacune du cee 
hypolhoses, dMicultsi ajiei considérât Ici pour avoir fail douter nu 
grand Ncwlon ai la lumtfre Slail un oorps, il sullli au philosophe 
d'obsumr Iroli flioscs : que In lurnn ri; n: n'[iiii)ii m Mi/av drollc, 
qu'elle se rlllfrliil |,;u- un .in^k- .'■-ni .1 ['.indo .i ' i cnc i-J.-i u n . ■luViilin 
i'IIi -,■ ti.iii|i: '■![ li.i-.^jiiI ■ I - : 1 c l liu.ii'ii ihirn un -iq 1 1 1 1 - 1 ■ . ^im :inl ^h-iï.iM-i-.^ 
loi» que l'cx|icrlniin |>rat :iia<iucnl dtVoiivrir. Cet Iroli principes 
serviront à démontrer les loti que mil la lumiiTrMi I .'habile ïi'-miiNru 
Ignorai! qu'il j siîiii d'autre- phénomènes où le système ncwlonlen 
ne pourrait plm donner la ralwn des MU, 

1 Voy. .ï en sujel Cournol , Traité de l'encluinimtnt du idéei fou- 
ifmwnote dans ta niema et dam t'hitloirt, I. ( , p. I9i. 
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l'écart que fait le rayon lumineux ainsi dévié par son 
passage a travers un milieu réfringent. Un autre phé- 
nomène optique, dont un des plus habiles physiciens 
de notre temps, M. Ang. de Lame, a saisi la cause, 
commençait à sortir de dessous le voile qui recouvrait 
la théorie générale du magnétisme terrestre ; les auro- 
res boréales fournissaient à Mairan l'objet d'un travail 
étendu. Un semblable phénomène observé le 16 no- 
vembre 1729, et dont J. Cassini rendit compte à fa 
Compagnie, avait ramené sur la recherche de ses causes 
l'attention du vieux et spirituel physicien. Sa théorie, 
qui n'était qu'une série de conjectures, fut accueillie avec 
transportât prisepour unedécouverte; elle a été publiée 
en deux volumes dans le Recueil même de l'Académie. 
Plus solide, parce qu'il était plus réservé, liouguer se 
livrait aussi a d'intelligentes recherches sur l'optique, a 
l'élude de laquelle l'astronomie l'avait tout naturellement 
conduit. Reprwianl lesei^it-riences finies eu 170,1 par 
Ph.de La Hire sur la lumière de ialune, et qui lui faisaient 
reconnaître que les rayons réunis sur un miroir n'ont 
aucune puissance calorifique , l'astronome breton com- 
parait cette lumière à la lumière solaire et la trouvait 
trois cent mille fois plus faible. Il mesurait l'intensité 
de la lumière réfléchie sur l'eau, faisait sur la gradation 
de la lumière, dont les lois, plutôt senties que com- 
prises, n'avaient poinf encore été soumises a la rigueur 
des principes géométriques, une suite d'observations 
où se montrent à la fois la sagacité du mathématicien 
et la justesse de coup d'cail de l'observateur consommé. 

Les autres branches de la physique s'avançaient d'un 
pas plus lent et surtout moins sur; elles manquaient 



9! 



menls; l'acoustique seule faisait des progrès notables 
et prenait «ne place importante dans la philosophie 
naturelle. 

Qnanl à la connaissance de !a propagation et de la 
transmission du calorique, on n'avait guère clé au delà 
de la loi de Newton qui formule par ce simple énoncé 
l'elat calorifique des corps : Pour un corps quelconque, 
la perte de chaleur est proportionnelle a l'excès de sa 
température sur celle du milieu environnant. La me- 
sure de cet tLit ralurilique pn^iccupuii surtout les phy- 
siciens, car elle (Mail la comliliun nécessaire pour arri- 
ver a saisir les lois de la distribution de la chaleur. 
J'ai déjà parlé de l'invention de Réaumur, qui fournit 
enfin une mesure comparable. Amontons avait tenté de 
résoudre le problème et de construire un thermomètre 
qui échappât aux inconvénients de ceux qu'on avait 
déjà imaginés. Les efforts de Newton, de Haukshee, 
de Drchbel , de Boyle, n'avaient pu complètement 
aboutir. Le physicien français, s'il n'y parvint pas non 
plus entièrement, découvrit du moins le principe qui 
devait fournir un des éléments de la graduation ther- 
mométrique. Il prouva que l'eau, une fois parvenue a 
l'ébulliliou, cesse de s'échauffer, quelque prolongée 
que soit l'action de la chaleur, quelque grande que 
soit son activité; cl il proposa de prendre l'étal calori- 
fique pendant l'ébullilion pour point de départ. 

I.a machine pneumatique perfectionnée par l'aimé 
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Nollet, que Du Fay avail appelé d'un pelil village de 
Picardie et associé à ses travaux, fournissait le moyen 
de faire des expériences plus décisives sur l'inllueni'e 
du poids de l'air ei du vide. 

Les propres de l'hygrométrie se liaient à ceux de lu 
science du calorique, dont elle n'est en réalité qu'une 
brandie. Mairan se livrait, sur la congélation et les divers 
états de l'eau, à des observations iiiit'Tcssaiitos qui com- 
plétaient ce qu'avaient déjà remarqué Galilée, Dovle 
et Papin. Du Fay, s'en prenant à un vieux préjugé en 
faveur duquel on invoquait l'autorité de la Bible, 
prouvait par ses expériences que la rosée ne descend 
pas du ciel, cl qu'elle monte beaucoup plutôt du soi '. 
Maïs l'habile physicien ne put cependant saisir la 
vraie cause du phénomène qu'il était réservé h Wells 
de pénétrer, par la considération du rayonnement noc- 
turne de la Terre. Amontons imaginait ud hygromètre 
bien supérieur au grossier appareil des Académiciens 
de Florence. Rien n'était plus fécond que le génie in- 
venteur de ce savant. On lui doit un nouveau baro- 
mètre, instrument que Pascal avait appliqué a la me- 
sure des hauteurs, el pour lequel, sur les pas de Hal- 
ley, des membres de l'Académie, La Hire. Cassini, 
Daniel Bernoulli, Bougucr, construisirent des tables, 
(l'était en étudiant les variations du baromètre que 
Mairan s'était fait connaître du inonde savant. Amon- 
tons ne chercha pas seulement à mieux déterminer les 
changements de poids de l'atmosphère, il estima en- 
core l'augmentation du ressort de l'air par la chaleur, 
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imagina (les expériences nom lire uses et délicaJcs pour 
évaluer la résistance qui' produit le frottement. Dans 
sa tôle germai! sans cesse quelque nouvelle idée de 
machine ou d'appareil , et ce travail d'esprit finit 
par suffire a son activité; il n éprouvait plus le licsoin 
d'échanger avec autrui ses pensées. Aussi, Étant venu 
a perdre l'ouïe, refusa-t-il de faire ce qui pouvait la 
lui rendre, n'ayant, observait-il, nul besoin d'enten- 
dre ce que disaient les autres, parce qu'il avait assez 
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musicales que les siennes, il parvint à constater quel- 
ques-uns des principes fondamentaux de celte science 
dont les progrès datent surtout de lui. 

Les oscillations des corps sonores se transmettent a 
notre ouïe par l'air ou par les autres corps pondéra- 
bles; étudier les phénomènes du son, c'est donc re- 
chercher les lois d'après lesquelles se combinent et se 
propagent ces oscillations. Mais entre les sons, les uns 
ne produisent qu'un bruit i les autres nés des oscilla- 
tions rapides et prolonges dis corps élastiques, d'un 
ensemble de bruits se succédant à des intervalles égaux, 
charment noire oreille, lies sons musicaux passent 
du grave à l'aigu avec la vitesse des vibrations, et la 
corde que l'archet met en mouvement résonne avec 
d'autant plus d'acuité qu'on diminue sa longueur; car 
alors ses vibrations deviennent plus rapides. Quand 
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les sons de l'échelle harmonique, dont les degrés vont 
eu augmentent d'acuité cl qu'on appelle la gamme, se 
funl entendre simultanément, l'oreille est taulû! agréa- 
blement, lanlùl désagréablement impressionnée ; lcsac- 
cords de l'octave, de la tierce el de la quinte sont ceux 
ijui nous plaisent davantage. Eli bien, ces accords se 
prodnisenl naturellement, quand une corde vibre. Va 
auditeur exercé distingue, outre le son fondamental, 
l'octave de la quinte el la double octave de la tierce. 
Sauveur parvint à expliquer ce phénomène de sans 
harmoniques. Dans son Mémoire sur Je système géné- 
ral des intervalles des sans, il montra que la corde 
sonore se subdivise elle-même et simultanément en 
deux, trois, quatre, cinq, etc., parties égales, et ces 
fractions de la corde vibrent ensemble sans se troubler 
ni se confondre. Il assigna le nombre absolu ou effectif 
des vibrations ou des pulsations que fait, dans un temps 
donné et dans des circonstances déterminées, soit un 
tuyau d'orgue, soit une corde sonore, el résolut par là 
le problème de l'unisson. Depuis longtemps les fac- 
teurs d'orgues avaient observé le singulier phénomène 
des battements, ou de sons plus graves que l'oreille 
perçoit, quand deux sons se l'ont entendre simultané- 
ment. Sauveur trouva la raison de ce fait, en apparence 
bizarre, dans les niiiieiileiKes pt'-rimliijisi's tl<:> oscilla- 
tions des colonnes d'air respectives en mouvement dans 
chaque tuyau. Car si deux sons coexistent, les oscilla- 
lions se produisent pour chacun d'eux avec une cer- 
taine rapidité qui est la mesure de leur acuité ou de 
leur gravité ; ils représentent une succession tres-arcé- 
lérée do liallements qui oui lieu, tantôt au même ins- 
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lanl, tantôt a un court intervalle; chaque fois qu'ils 
concourent, ils donnent naissance à un battement plus 
ton .,. rApvi.ni Iui-li-'tl- \- rn»li |unii' m . . bique f-»i* 
que la coïncidence se produit, et la suite de ces batte- 
ments engendre un son nouveau, distinct des deux sons 
primitifs et qui est plus grave, parce qu'il est dùà une 
suite de vilualious plus lenles que celles qui fournis- 
sent les notes des deux sons concomitants. 

C'est ainsi qu'au commencement du dix-huitième 
siècle, Sauveur préludait aux travaux de Daniel Ber- 
noulli , de Cliladni, de Ëavarl, qui devaient faire de 
l'acoustique une science complète et toute mathémati- 
que, dans laquelle 1rs r.ippurisde longueur et de vitesse 
représentent et expliquent les merveilles de l'harmo- 
nie. Sauveur n'était pas musicien ; niais il avait pu, en 
saisissant la vraie cause des sons, en mieux raisonner 
qu'un virtuose ou qu'un facteur d'instruments ; de infime 
on vit plus tard Euler, Lagrangc et Poisson compléter 
les lois de l'acoustique, sans eu savoir manier avec per- 
fection les effets. 

Maupertuis aussi dirigea son attention sur quelques 
questions de la science des sons, et, dans un Mémoire 
qu'il lut à l'Académie en 1724, il chercha à justifier, 
par les principes que Sauveur avait mis en lumière, la 
l'orme adoptée pour les instruments à cordes. 

l;n point plus important, c'était de connaître la vi- 
tesse de propagation du son. La Compagnie entreprit 
i'i ce sujet une suite d'expériences. En H38, (Jassini de 
Thury, Maraldi et Laçai Me installèrent à Montmartre 
et à Mouilhéry deu* observatoires. Un coup de canon 
parti d'un de ces points avertissait par sa lumière, 
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dont le niumcnl de la production était noté de la hau- 
teur opposée, de l'instant précis où il était parti, et 
l'un marquait ensuite la seconde où la détonation avait 
été entendue au même lieu. La vitesse de la lumière, 
que Rœmcr, ainsi qu'on l'a vu plus liant, avait évaluée 
à l'aide de l'observai ion des satellites de Jupiter, était 
regardée comme instantanée , comparée à celle du 
son; on n'avait point alors l'idée qu'on pùt jamais 
réussir à la calculer par des observations Faites à si 
courtes distances. Et cependant ce fut d'un point moins 
éloigné de Montmartre que ne l'est Montlhéiy, de 
Suresnes, que dans ces dernières années, M. Fizcau 
parvint à mesurer la vitesse du rayon lumineux par- 
tant de la colline qui domino Paris. La commission 
de l'Académie des sciences s'assura que la vitesse du 
son est uniforme et que, lant que l'atmosphère reste 
calme, elle demeure indépendante de l'état du ciel. 

Une autre branche de la physique, l'électricité, de- 
vait bientôt donner lieu à des observations eu plein 
air qui auraient encore plus de retentissement. On 
ignorait alors l'intervention de ce phénomène dans les 
variations atmosphériques, bien que celles-ci fussentdéjà 
notées, comparées attentivement; le relevé en était com- 
muniqué, chaque année, par l'Observatoire, et quel- 
ques memhres ses correspondants firent aussi plusieurs 
fois parvenir à la savante Compagnie leurs observa- 
tions météorologiques; pendant des années, Musschen- 
brock adressa à Du Fay celles qu'il faisait a Utrecht. 
La Hire en avait fait de son cûlé; en 1700, il nota 
avec beaucoup d'attention la quantité d'eau de pluie 
tombée à l'Observatoire royal. Je parlerai plus loin 



des découvertes de Du Eay; je me borne à dire ici 
que ce physicien jetait les bases de In théorie de l'élec- 
tricilé par ses premiers aperçus sur la nature du fluide 
«■IccLrique ; mais ces! seulement, comme ou le verra 
plus loin, pendant la seconde moitié du dix-huitiémc 
siècle, que celle branche de la physique a été connue 
■I m. *.-■ 1 1,. ii .[!,■' ii. . r>nii-;i|-JUt cl f iiu- b- v •<••> 
générales de l'univers. BulTon, auquel il était réservé, 
dans la période suivante, d'être un des législateurs de 
la zoologie, s'essayait alors par des expériences sur le 
calorique et l'optique. Il reprenait avec plus de succès 
ce que Du Fay avait tenté, et démontrait, contre les 
dénégations outrecuidantes do Descarlcs, la possihililé 
de ces miroirs ardents a l'.ïuli' desquels Arrhiniéiie 
incendiait la flotte romaine. Il faisait des observa - 
lîons intéressantes sur les ombres colorées, me liait 
en relief des faits singulier* sur les couleurs acci do n- 
lelles et généralisait la loi de dilalation des corps 
par la chaleur. 

Un des grands [imblT'iue* de la physique, celui de la 
capillarité, que Clairaut, comme je l'ai dit, devait 
éclairer d'un jour si vif, fut l'objet de fréquents dé- 
liais jusqu'au moment où ce grand géomètre parut eu 
donner la complète solution. Carré proposait, sur le 
phénomène des lubcs capillaires, des vues plus ingé- 
nieuses que fondées, qui avaient du moins le mérite de 
faire ressortir toute l'importance du calcul appliqué 
à l'appréciation de* phénomènes généraux de l'univers. 

Ce concours de la géométrie el de l'observation 
élait gros de découvertes, mais il semblait encore 
n'être que rarement praticable. L'analyse n'avait point 
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acquis assez de souplesse, imaginé assez de fondions, 
perfectionné assez ses notations, pour pouvoir faire 
passer dans des équations des faits que l'expérimenta- 
tion constatai! à grand' peine. Aussi D'Aluni berl, dans 
sa belle exposition du Traité, de Tétjuitibre du mou- 
vement des fluidvs ', en faillissant combien il est à 
propos d'unir la géométrie a la physique, ajoute- 
t-il : « C'est par le secours de la géométrie qu'on 
parvient à déterminer exactement la quantité d'un 
effet compliqué et dépondant d'un autre effet mieux 
connu; celte science nous est, par conséquent, presque 
toujours nécessaire dans In comparaison et l'analyse 
des faits que l'expérience nous découvre, Il faut avouer 
néanmoins que les différents sujets de physique ne 
sont pas également susce pli Ides de l'application de la 
géométrie. » Dans son remarquable discours sur la 
manière d'étudier l'histoire naturelle , Buffon, après 
aït-.ir signalé 1rs grands avantages do l'union des 

irlIiTS la.illu Ml.l^iq-ir il [l'iv^qui , iloUl ! OIK-, silH--!ll 

sa distinction, donne lu combien, et l'autre le comment 
des choses, remarque de son coté qu'il y a bien peu de 
sujets eu plt\snpiL' où si; laissai ihqj;.'lii|ik'i- iiv.mliiwtisi 1 - 
nienl les sciences abstraites : «Je ne vois guère, écrit- 
il, que l'astronomie et l'optique, auxquelles elles 
puissent «lire d'une grande utilité : l'astronomie, par les 
raisons que nous venons d'exposer, et l'optique, parce 
que la lumière étant un corps presque infiniment petit 
dont les effets s'opèrent en ligne droite , avec une vi- 
tesse presque iniinie, ses propriétés sont presque ma- 
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thématiques. » Buftbn ne soupçonnait point qu'un 
jour la chaleur, l'électricité, le magnétisme, dont il 
ne connaissait qu'incomplètement les phénomènes, 
verraient aussi leurs lois formulées par l'analyse et 
expliquées par le calcul. Dans ce mémo discours sur 
la manière d'étudier l'histoire naturelle, il se plaignait 
de ce que la physique eût placé dans son domaine la 
démonstration expérimentale de ce qui louche a la 
science de la gravitation, à la puissance des machines 
et à l'action des forces centrifuges, toutes choses, 
remarquait-il, qui sont du domaine de la mécanique. 
Cette mécanique qu'il voulait expulser delà philosophie 
naturelle, comme un accessoire étranger, il ne se dou- 
tait pas qu'elle dut, au contraire, finalement l'absorber. 
En effet, à force d'analyses el de simplifications, la 
science fut conduite, un siècle après Buffon, à rame- 
ner les phénomènes de la nature matérielle et inani- 
mée, pris dans leur expression la plus simple cl la 
plus élémentaire, à de pures combinaisons d'actions 
mécaniques, d'attractions, de répulsions, d'ondulations, 
d'oscillations, susceptibles d'être traduites par des for- 
mules où sunl exprimée? les dépeuiiiiiicijï mutuelles 
de ces actions, de façon à pouvoir entrer dans le calcul. 

La physique, au milieu du dix-huitième siècle , 
était encore bien loin de ces idées. A peine parvenait- 
elle à dégager des sémillants de théorie, de quelques 
faits observés avec des instruments grossiers ou 
appréciés par des méthodes imparfaites. Malgré le 
génie expérimentateur d'Amonlons, de DuFay el de 
lléaumur, malgré les efforts des physiciens de l'Angle- 
terre el de la Hollande, plus nombreux el plus exer- 
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cés peul-èlre que ceux quo la France avait alors, il ne 
fallut pas moins de cinquante années de recherches, 
pour porter la philosopliio naturelle à une hauteur 
qui lui permit d'embrasser l'ensemble des phénomènes 
du inonde physique et de les rattacher par des lois. 

La chimie qui devait prêter à colle science un si 
puissant concours, nous révéler les lois de groupe- 
ment et d'attraction des molécules, distinguer les 
corps simple* îles ;igrég;iiions cl des composes, com- 
mençait seulement à entrevoir les Faits généraux. 

Ces premières lueurs sortaient, non du laboratoire 
de savanis haut placés dans le monde, mais de l'officine 
d'apothicaires intelligents, héritiers des alchimistes, 
dont ils avaient en partie gardé les méthodes, loulen 
abandonnant leurs chimériques espérances. La majorité 
des chimistes appartenait en France à l'école pharma- 
ceutique et ne suivait que de loin les progrès qui se 
faisaient chez nos voisins. Tels étaient: Boulduc, mem- 
bre de l'Académie des sciences, auquel on doit un pro- 
cédé plus simple pour préparer le sublimé corrosif et 
d'assez bonnes analyses d'eaux minérales , éloignées 
pourlant encore de la précision que Bergman et Four- 
croy surent y apporter; Bourgelin, qui a moins fait 
pour la science que Boulduc; Théodore Baron, qui 
débrouilla l'histoire alors obscure du borax, mais qui, 
tout élève de Rouelle qu'il fût, ne dépassa guère les 
limites de l'ancienne école. Slahl et Juncker en Alle- 
magne, lioyle et Mayow en Angleterre, avaient poussé 
plus loin qu'on ne le faisait alors en France, la con- 
naissance des combinaisons et de l'action réciproque 
des substances. .T'ai déjà parlé de Nicolas Lémcry et 
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par anticipation dil que^iurs imiis d'Etienne Geoffroy. 
Celui-ci exerça une influence considérable sur les pro- 
grès de la chimie parmi nous, aulanl par ses décou- 
vertes que par l'empressement qu'il mil à nous initier 
ii celles qui s'étaient faites à l'étranger. Fils d'un habile 
pharmacien, il avait reçu renseignement des maîtres 
les plus capables de Paris, et parcouru l'Europe pour 
compléter une éducation que ne donnaient de son 
temps que bien imparfaitement les ollicines des apo- 
thicaires et les démonstrations du Jardin du Roi. Ce 
qui marque sa trace dans l'histoire de la science, c'est 
une première tentative pour arriver a saisir les lois du 
rapprochement des uioliViilcs durit dépendent les phé- 
nomènes chimiques. Il n'indiqua pas seulement les 
différences d'intensité qui se manifestent drus les forces 
auxquelles sont dus les mouvements moléculaires, il 
essaya aussi d'en donner une mesure relative et publia 
dans ce but, de 1718 a 1720, une table des alunites 
chimiques. « Tour apprécier à sa jusle valeur, écrit 
M. Ghevrcul', le travail d'Etienne Geoffroy, il faut 
connaître toutes les conséquences qui découlent du 
principe de l'affinité élective, tel que ce savant l'a 
établi par ses expériences. Une de ses conséquences 
est la possibilité de faire un grand nombre d'analyses, 
car. un très-petit nombre de cas exceptés, où par de 
simples forces physiques on sépare les principes d'une 
malière composée, comme on le fait, parexemple, dans 
la décomposition du peroxyde de mercure, par la cha- 
leur seule, le chimiste se trouve obligé, pour l'analyse, 
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de recourir à l'intervention d'un ou de plusieurs 
corps qui attirent plus fortement les principes de la 
matière composée à analyser, que ceux-ci ne s'atlireni 
mutuellement. » 

Etienne Geoffroy ne faisait, au reste, qu'appliquer 
les idées conçues par Newton, et que ce grand génie, 
faute de temps et d'une pratique expérimentale suffi- 
sante, n'avait pu complètement vérifier; mais dépas- 
sant Geoffroy lui-même, Newton avait mesuré dans 
toute son étendue le principe fécond de l'aliinité élec- 
tive, dont le chimiste français ne voyait pas encore 
la portée. Cette communion de doctrine entre eux 
ne contribua pas peu à empêcher qu'on n'appréciât 
en France, dés le début, la valeur du travail de 
Geoffroy. On a vu que la physique newionienne était 
repoussée par hon nombre d'académiciens. Les parti- 
sans de Descaries se révoltaient à l'idée d'une nouvelle 
force occulte, introduite dans l'explication des phé- 
nomènes de la nature, et renouvelaient contre elle les 
objections dont ils essayaient d'accabler le principe de 
la gravitation, l'our eux, des forces mécaniques et phy- 
siques suffisaient à expliquer les actions réciproques 
des molécules. Nicolas Lémery avait encore soutenu 
celte opinion dans son cours. Aussi Foutenelle ne vit- 
il, dans les idées d'Éticnne Geoffroy, qu'un système 
singulier, qu'une conception originale, mais stérile. 
Peut-être cependant lus cartésiens avaient-ils au fond 
raison, et leur tort ne fut-il que de devancer par la 
spéculation les progrès promis à la science. Ces actions 
mystérieuses qu'ils repoussaient, gravitation ou at- 
traction des corps à distance, aflinité élective on atlrac- 
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lion dos corps au coutact, force vilale des corps orga- 
nises, auxquelles allaient bientôt s'ajouter des attrac- 
tions électriques et magnétiques, se résumeront-elles 
finalement dans les seules luis du mouvement ! Mais les 
hypothèses new Ioniennes, si ce sont des hjpoihèses, 
ont été el sont nécessaires pour arriver précisément à 
découvrir celle unité absolue; il fallait distinguer avant 
de confondre , analyser d'abord pour arriver à une 
synthèse qui, posée trop (61, ne pouvait produire qu'er- 
reurs et chimères. 

Etienne Geoffroy ne vécut point assez pour assister 
à la reconnaissance de sa victoire; mais peu après sa 
mort, les relations scieotiiiques , qui devenaient de 
plus en plus fréquente entre la France et l'Angleterre, 
convertirent le premier de ces pays aux doctrines chi- 
miques du second. Ce qui arriva pour l'Angleterre se 
passa également pour l'Allemagne, où Slahlse faisait 
à d'autres égards le législateur de la chimie renouvelée. 
La France y alla puiser des enseignements. Le célèbre 
médecin Senac, à son entrée dans la carrière, entreprit 
de populariser les idées chimiques de l'auteur de 
['animisme dans un livre dont, par prudence, il n'osa 
d'abord s'avouer l'auteur. 

Louis Lénicry cl Claude-Joseph Geoffroy eurent de 
la peine à soutenir, dans l'Académie, la réputation 
acquise a leur nom. Chimiste médiocre, mais espril 
cultivé et versé dans des branches lrés-di verses de la 
science, le premier, élève de son père Nicolas, associa 
à la culture de l'héritage paternel l'élude de la zoologie 
et de l'anatomie. Quoique Irès- inférieur a Etienne 
Geoffroy, il eut cependant sur lui l'avantage dans une 
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discussion qui si! prolongea, deux années, au sein de la 
Compagnie, il s'agissait de la génération du fer. Nico- 
las Lémery avait extrait ce métal des cendres du miel ; 
Etienne Geoffroy en avait constaté la présence dans 
celles de plusieurs antres matières organiques, et il en 
concluait que le fer est un corps composé, dù à la végé- 
tation ou a l'incinération. Louis Lémery opposa à cette 
hypothèse erronée des raisons que l'Académie goûta, 
et, en 1708, Klicnne Geoffroy fut forcé de déserter la 
lice. Plus logicien que manipulateur, le même Lé- 
mery attaqua avec autant de succès la méthode d'a- 
nalyse par la voie sèche, appliquée à l'étude des 
matières organiques,, on s'étaient fourvoyés ses anciens 
confrères. Mais il n'y substitua que des procédés fon- 
dés sur des idées (mil aussi finisses'. L'Académie dut 
encore à ce chimiste quelques hons travaux sur les mé- 
taux : c'est lui qui signala le premier la curieuse pro- 
priété qu'a le plomb de devenir presque aussi sonore 
que le métal de cloche, quand il prend une forme ap- 
prorhnnl d'un sfL'iocnl snlièrique du d'un champignon. 
Sa découverte fut au. reste plutôt l'effet du hasard 
que le résultat de sa sagacité. Il fallut l'esprit plus pé- 
nétrant de Réaumur, pour montrer dans quel cas cette 
sonorité se manifeste et nous apprendre que le métal 
la doit, non a sa préparation par le marlcau, mais ;ï sa 
production par la fusion ''. 

G. -J. Geoffroy, d'une intelligence moins ouverte 
que Louis Lémery, eut conséquent ment l'esprit moins 

' Voy. Cherrou I , il jus [<; Jmiriml ./ci Sm-finr< , IK.Î8, (>. SIS, Cl 5. 
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tourné aux choses nouvelles. 1] répéta les analyses 
à la façon de Dodart, s'entéUnI à chercher les caases 
des vcrlus des {liantes dans des opérations qui en fonl 
disparaître les principes. Un autre chimiste de l 'Aca- 
démie, Bonlduc, dans la sphère plus resserrée de ses re- 
cherches pharmaceutiques , échappa à cette vieille 
erreur, et conçut l'heureuse idée de recourir aux 
dissolvants, dans ses travaux sut les huiles essentielles 
et les huiles grasses. C.-.l. Geoffroy eut pourtant le 
mérite de mettre en relief quelques-uns des faits qui 
devaient servir plus lard de base à la chimie organi- 
que. Duhamel du Monceau , qui occupait alors , 
comme on le verra plus loin, le sceptre de l'économie 
rurale et de la physiologie végétale, apportait aussi à 
la chimie le concours de sa pénétration et de sa grande 



d'une découverte des chï 
el de l'Allemagne; mais 
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enlin appliquait sa curiosité, pleine de ressources, ; 
cette même industrie, et imaginait un moyen ingé- 
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nieux, le seul peut-être qui pùt être alors utilement 
employé, pour discerner la lixilé de là coloration des 
étoffes. 

Ainsi commentait à apparaître lout le parti que le 
commerce retirerait un jour de la chimie, cl se formait 
graduellement celle science qui Tait de la profession 
d'artisan une des applications de la connaissance de la 
nature, la technologie. I.e mineur surtout, obligé de 
Irailer, dans des forges et des hauts fourneaux, qui ne 
sont que de vastes lahoraloires, des matières dont le 
chimiste, lui, faisait miens, connaître les propriétés, de- 
vin! clieni de ses expériences. J'ai parlé dos travaux de 
Réaumur; ceux de Buffou trouveront leur place à son 
époque. Toutefois la minéralogie élail encore dans 
l'enfance; elle n'avait, pour ainsi dire, compté parmi 
nous, au dix-huitième siècle, aucun représentant, el 
l'on s'y traînait sur les pas du l'Italien Aldrovande, et 
de Jonstou, qui avait fait paraître ;'i Leipzig, en 1661, 
sa Noiitia regni miner ahs. 

La minéralogie rosia en France, dans cette sorte de 
torpeur, pendant loulc la première moitié du dix-hui- 
tième siècle. L'étude des pierres ci des métaux ne se 
distinguait guère alors de la chimie, dont elle ne s'est . 
séparée que malgré celle-ci, qui n'a jamais reconnu 
son émancipation. La cristallographie n'élait pas née; 
la géologie demeurait encore ensevelie avec ses roches 
dans les profondeurs du sol. Ce fut seulement a la lin 
de cette période, en 1740, qu'un botaniste, Guellard, 
s'essaya à décrire la constitution géognosique d'une 
partie de l'Europe, et qu'il communiqua aux académi- 
ciens ses confrères un mémoire et une carte minéralo- 
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giquc rte la nature el rte la situation des lerrains qui 
traversent la France et, l'Angleterre, tentative prématu- 
rée bien qu'estimable. 

La botanique, au contraire, marchait d'un pas ra- 
pide, Cl Tournefori réunissait dans un système com- 
plet cl mieux ordonné que ceux qui avaient été jus- 
qu'alors proposés, lous les végétaux dont s'enrichis- 
saient journellement les parlerres, les serres et les 
herbiers ; Fagon, son oncle, l'avait appelé en 1683 au 
Jardin du Roi. On a vu plus haut quelle mission lui 
avait été confiée, il avait fait paraître en 1700 son 
Institutio rei fierbariœ, cl c'csl de cette année que 
date un progrès considérable de la science des végé- 
taux. Ces formes élégantes, originales, variées, ces 
vives couleurs, voilà ce qui attirail dans les fleurs, 
ce qui faisait pour elles la passion de l'amateur et 
la curiosité du savant. C'est la que le botaniste pro- 
vençal alla chercher les éléments de sa classification, 
restant étranger à la structure intime, à l'organisation 
intérieure des végétaux, à la nature de leurs fonctions, 
dont ses confrères les botanistes laissaient aux physi- 
ciens le soin de chercher les secrets. Ce divorce enlrc 
la botanique descriptive et la physiologie végétale a 
duré un siècle, comme le remarque H. Àlph. de Can- 
dolle'. 

Quoique Tournefort fût, sous plusieurs rapports, 
inférieur a ses devanciers, quoiqu'il eûl examine avec 
moins de soin qu'eux ta composition intime des fruits 

1 Hisloire do Is BoUnii|ui!, dans son Introduction a l'Élude de la 
Bttmiqn, l. 11 . p. 31 1 . 
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les plantes, la clarté el ie ualurel de sa méthode lui 
acquirent une grande influence et contribuèrent sin- 
gulièrement aux progrès de la botanique parmi nous. 
Il avait donné des noms déterminés aux genres, dont 
les noms anciens n'étaient encore que vagues, ou 
que des délinilions servaient auparavant a désigner; 
mais sa terminologie ne s'était pas étendue jusqu'aux 
espèces. Ce progrès permit surtout de dresser ce 
qu'on appela de& flores, c'est-à-dire des descriptions 
systématiques et bien coordonnées de tous les végé- 
taux d'un pay s. Sébastien Vaillant, son élève , appli- 
qua les principes de son maître dans le Botanicon 
Parisienne, publié à Leyde en 1727. Toutefois, sui- 
vant les progrès qu'avait faits la botanique, Vaillant 
ne partagea pas les préjugés de Tournefort contre la 
sexualité des végétaux, et dans une dissertation qui 
parut en 1718 et obtint un légitime succès, il acheva 
de démontrer l'existence des sexes dans les plantes. 
Il venait d'être élu à l'Académie des sciences, où il 
faisait ainsi pénétrer les doctrines novatrices, long- 
temps repoussées par lus botanistes français. Son livre 
laissait loin derrière lui les essais imparfaits de Mar- 
chand et de Dodart, et répandait paimi les gens du 
inonde le goût des Heurs , qu'il leur permettait de 
mieux connaître. Quand, peu d'années après, les 
idées de Linné commencèrent à se naturaliser parmi 
nous, deux autres botanistes, correspondants de l'A- 
cadémie, Fabrégou cl Dalibard, refirent la flore pa- 
risienne d'après le système du grand naturaliste 
suédois. 
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La présence de Linné à Paris, où il vint en 173H, 
avait converti à sa doctrine ceux qui s'en étaient mon- 
trés d'abord le plus éloignés. L'illustre botaniste avail 
trouvé chez les Jussieu, qui le niellèrent herboriser à 
Fontainebleau el jusqu'en ISourgognc, un accueil 
enthousiaste. Un le pressait de se fixer en France; 
Louis XV lui proposait une pension. Linné refusa 
tout, et l'Académie dut se contenter de le compter 
parmi ses associés étrangers. 

Cette popularité croissante de l'étude des Heurs 
amena en Europe la création de jardins botaniques 
dont le goût se répandit d'Angleterre suc le continent ; 
l'on vil bientôt des souverains, François I" el Marie- 
Thérèse, l'impératrice de Russie Elisabeth, le roi 
d'Angleterre George III, l'encourager par une protec- 
tion spéciale. I* Jardin du Roi à Paris prit une exten- 
sion considérable. Simplement destiné d'abord à la 
culture des plantes médicales, sorte d'annexé de la 
Faculté, placé sons la direction du premier médecin du 
roi, il devint, grâce à Du Fny, un établissement tout à 
fait srienliJique. lie savant, curieux de toutes les choses 
de la nature. Tut nommé directeur de ce jardin, dont 
la surintendance, conliée successivement a Fagon el à 
Chirac, avail été supprimée. Abandonné à l'adminis- 
tration d'un médecin homme de cour, le Jardin des 
Plantes de Paris avail lini par n'être qu'une ferme 
!i pensions et qu'un moyen de distribuer des faveurs. 
Du Fay, homme répandu ', qui avail su se ménager les 

' Un Fait i^lotl m» île Ch.-J. de Clilernav du Fay, mpHitiu .1rs 
unrilpi. nul iierJll unDjamlit au iii'-L>i< Un llnudlw, -a 1IIB3. 
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ts cesser d'être un vrai 
Hollande, les jardin; 
d'Eltham, dans lepre- 



voyages des plans et (les idées qu'il ne tarda pas à met- 
tre à exécution. 1,'établissement. élargi et renouvelé, 
porta ses fruits. C'est là que Vaillant comprit les er- 
reurs de son maître; c'est la que grandit la [aniille 
desJussieu qui, pendant plus d'un siècle, personnifia 
chez nous la botanique, et que la nature avait placée 
parmi les végétaux comme pour être le lien de ces 
autres familles végétales dont l'un de ses membres, 



Laurent nous a tracé le tableau. Le chef de cette dy- 
nastie, Antoine de Jussieu, né à Lyon en (686, avait 
remplacé comme professeur de botanique au Jardin 
du Roi, Danty d'isnard, le successeur immédiat de 
Tournefort. C'était à l'école de ces deux maîtres qu'il 
s'était formé, après avoir herborise dans une grande 
partie de la France. I! fut admis a l'Académie en 
1715, ei il y lut des mémoires sur divers genres de 
plantes encore inconnues, comme l'avait fait Danty 
d'isnard, son prédécesseur. Dix ans après, son frère, 
Bernard, entrait dans la savante Compagnie. Déjà en 
1722, il avait remplacé Vaillant au Jardin du Roi. 
Il préluda aussi par des travaux de détails à la grande 
icuvre d'ensemble dont l'idée lui appartient, la répar- 
tition des plantes par familles naturelles. En 1721), 
il signalait la nécessité d'introduire chez les crypto- 
games, dont l'élude ne datait guère que de la publi- 
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ration de Dillenius faite en 1717, un système de classi- 
lication reposant sur les analogies d'organisation, et 
montrait dans un mémoire lu a l'Académie, que les 
champignons se rattachent aux lichens. Du Fay, qui, 
depuis qu'un lui avait confie la direction (lu Jardin du 
Roi, s'était fait botaniste, lisait en iTM à la même 
Compagnie, un mémoire sur la sensitive et commençait, 
dans les serres qu'il avait fait construire et qui gardent 
encore son nom, une suite d'observations pius ingé- 
nieuses que fécondes, par lesquelles il s'initiait a une 
science où il n'a gni:rc lais?!' de traces. 

La botanique descriptive recevait do notaNes progrès 
par les herbiers rapportes des voyages lointains, le 
plus souvent entrepris sous les auspices de l'Académie. 
J'ai déjà parle plus haut des explorations, de Tourne- 
fort dans le Levant, de Plumier e! de l'euiilée dans le 
Nouveau Monde. D'autres voyages eurent des résultats 
non moins heureux pour l'agrandissement de nos con- 
naissances botaniques. Des cspùces exotiques com- 
mençaient à peupler le Jardin du lloi et à y disputer la 
place aux plantes potagères et médicales qu'on y avait 
dans le principe exclusivement cultivées. Un ingénieur 
militaire, géomètre distingué, Frézier, y apportait le 
fraisier du Chili ; Joseph de Jussicu, qui avait par- 
couru l'Amérique, enrichissait la collection de plantes 
sèches d'échantillons in lé assauts. La Condamine, qu'il 
avait accompagné sous l'équuleur, prit aussi le goill 
des plantes, au spectacle de cette végétation luxuriante 
qui donne au Nouveau Monde sa magnificence et son 
originalité. De retour de sa pénible exploration, en 
1738, il fil connaître a l'Académie l'arbre du quin- 
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gaina; car ces expéditions lointaines étaient aussi 
Utiles à la botanique descriptive qu'à la matière médi- 
cale, el l'art de guérir insérait dans son Codex une 
foule de médicaments nouveaux dont les botanistes de 
l'Académie étudiaient avec empressement les pro- 
priétés. Déjà en \ 048, un médecinde Leydc, Guillaume 
Tison, avait reçu du lirésil parJeandeLact, agent de la 
Compagnie des Indes occidentales, l'ipécacnanlia, et en 
avait fait connaltro les venus purgatives à l'Europe. 
J.-A. Helvétius, qui s'en c-tait procuré le secret, le vendit 
fort cher ù son pays et en popularisa ainsi l'emploi 
parmi nous. Duliamcl du Monceau , Louis Lémery, 
Antoine de Jussieu, furent chargés par l'Académie 6V ex- 
périmenter les propriétés d'une racine que Tennenl, 
aux États-Unis, avait employée avec succès comme an- 
tidote contre la morsure du serpent à sonnettes : c'é- 
tait la racine de senéka, dont on proposait l'usage pour 
les inflammations du poumon. P. Uarrère, correspon- 
dant de l'Académie, avait rapporté d'Amérique, en 
1723, la racine de Quassia simeruba. Antoine de 
Jussieu en étudia les vertus. Enfin le quinquina, ap- 
porté du Pérou par les Espagnols et dont les Anglais 
utilisaient déjà la vertu fébrifuge, était à peine natu- 
ralisé dans nos officines, quand La Condamine nous 
en fit mieux connaître l'origine. Louis XIV avait payé 
2,000 louis à Talboth pour qu'il en révélât les pro- 
priétés, et Nicolas de Blégny avait, par ses ordres, 
publié en 1682 un traité destiné à apprendre la ma- 
nière de l'administrer. Le Jardin du Roi, même s'il 
fui resté un simple jardin de plantes médicinales, aurait 
donc été forcé d'enrichir sa culture d'une multitude de 
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Végétaux exotiques et (rouvrir ses serres à des espèces 
inconnues ù nos climats. 

Les bolanisles, à mesure qu'ils étudiaient tes plan les, 
s'aporcevaieni davantage de l'importance Ue la con- 
naissance de leurs organes pour eu bien lixer la classi- 
fication, et prenaient un intérêt plus vif aux recherches 
destinées à nous en faire pénétrer les fondions. De la 
sorte, l'organographie et la physiologie végétales pre- 
naient dans les travaux de l'Académie nue extension 
qui ne devait taire que s a c crui ire. A la lin de la pre- 
mière moitié du di.\-huitiéme siècle, nu membre de 

u-Hi i:-iri(i.4|tlili-, ■ "1- II.'i l. llMH Ji • I • r • " ■ - -i. IL- 

géhieuscs sur les glandes et les poils des végétaux, sur 
leur transpiration insensible, et sur les plantes para- 
sites. Mais le véritable représentant de la physiologie 
végétale fut à celle époque Duhamel du Monceau, 
\ un des hommes qui oui le plus honoré les sciences 
au siècle dernier; ses travaux, suivant la remarque 
de M. Chevreul, réunissent presque tous le mérite de 
la science abstraite» l'avantage de la science appliquée. 
Duhamel du Monceau 1 a embrassé dans ses recherches 
toutes les branches de l'étude des végétaux et de leurs 
produit;, pour les appliquer au progrès de l'agricul- 
ture et de l'industrie, li faisait d'intéressantes observa- 
tions sur la propriété qu'a la garante de teindre les os 
en rouge, que M. Flourcns a complétées, de nos jours; 
il vérifiait, de mille manières ce fait, capital, pour la syl- 
viculture, que l'accruisseiuenl du troue et de la raciue, 

' Itenrl-l-onis Duhamel du Monceau, ni: !i Paris un I T00, rnuiirol 
«n 178!. 
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dans les piailles vivaces ordinaires, s'opère par dus 
couches de libres ligne uses qui se diîvcloppcnl el s'in- 
terposent à l'extérieur, nuire le vieux bois el l'écraw. 
Une autre fois, il Faisait l'analomie de la poire on dé- 
crivait la curieuse végétation parasite du gui. S'etïor- 
eanlue saisir les relaitons qui lient l'état Je i'almos- 
pliére aux vicissitudes de la végétation, il observa, 
pendant plus dt> di\. années, tant ;ï sa campagne qu'en 
différents aulres lieux voisins de la capitale, les alter- 
natives météorologiques cl en dressa de consciencieux 
tableaux. Il avait surtout en vue de rechercher l'in- 
fluence de IVlal alii]fj.-jjlii'i ii[iie sur l.i croissance des 
plantes, question sur laquelle l'Académie appelait, dés 
172!), son attention, en le chargeant d'étudier le phé- 
nomène du prompt accroissement des végétaux dans 
les temps de pluie. Duhamel du Monceau fut un des 
types les plus accomplis de l'agronome savant, et il éleva 
par ses travaux l'économie rurale, longtemps dominée 
dans notre pays par la routine el l'empirisme, a la hau- 
teur qui lui a valu de constituer une des sections de lu 
nouvelle Académie des sciences. Ses connaissances 
pratiques, il les taisait servir à mille questions d'in- 
têrCl public. 11 s'occupa de la culture des céréales el 
de la meilleure manière de conserver les grains -, il fui 
le premier en France :'i répandre la pomme de terre; 
il étudia les engrais. Mais c'est surtout dans la sylvi- 
culture qu'il a marqué sa place, el son Traité des 
arbres est resté classique. Le roi voulait le donner 
pour successeur à Du Fay dans la direction du Jardin 
des Plantes; malheureusement, au moment où celui-ci 
sentit sa lin approcher, Duhamel du Monceau filait 
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en Angleterre à faire des expériences sur ies bois de 
construction. En vain les Jussieu plaidèrent sa cause; 
le cbimisle Heilot persuada ù Du Fa y d'oublier les 
petites inimitiés qui s'étaient Élevées entre lui et 
Buiïon, et de le désigner en mourant au choix, du roi '. 
Duhamel du Monceau fut donc écarté par un rival 
qui devait bientôt l'éclipser. Buiïon aussi ténia, bien 
qu'avec moins de suite et de pénétration, des expé- 
riences sur la force des bois et traita, à propos du ré- 
tablissement des forêts, d'une question de cette sylvi- 
culture dont son concurrent embrassait toutes les 
branches. N'ommé, pour le consoler de son échec, ins- 
pecteur général de la marine, Duhamel du Monceau 
concentra dès lors davantage son attention sur ce 
qui touchait a la connaissance des bois. Il avait lu, en 
1730, à l'Académie un mémoire sur les arbres qui 
peuvent se greffer. En 1741, il reprit ses recherches 
sur les marcottes et les boutures; deux ans auparavant, 
il avait publié ses expériences sur la résistance des 
bois. 11 s'attacha à bien distinguer ceux qu'il convient 
d'employer dans l'architecture navale, et, pénétrant 
plus avant dans la science de l'ingénieur maritime , jl 
étudia le mode le plus avantageux de ventilation des 
vaisseaux et des édifices. Un si grand nombre de tra- 
vtiox n? Im l.ni*.'r-'i.l |m- I.- l-i-ir 't^rjudn «l'Uni <■■ 
domaine de la physiologie végétale qu'il l'aurait pu. 
Toutefois sa Physique des arbres, publiée a la (in de sa 
carrière, prouve avec quel soin et quelle sagacité il 

• Voy. m i|ui uil rapporté dan» la Correspondance iattlitc il* 
Bufiun. publiée pur H. H. Nadault cla lluffon, 1. 1, p. 31. 
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avait observé la vie végétale. Cette vie, elle n'avait élé 
en France l'objet que de travaux isolés; des savants, 
engagés dans d'autres étnrtes, n'y avaient jeté qu'en 
passant des traits de lumière ; Perrault, qui remarquait 
la sève descendante, Mariotte, qui appliqua sa science 
hydraulique a l'élude du mouvement des liquides dans 
les végétaux, La Hire, qui signalait l'action du soleil 
pour faire dégager (1rs huiles d'air de la matière verte 
submergée ', Dodarl, qui analysait tant (te végétaux et 
(entait depénéirorla cause pour laquelle la lige s'élève 
vers Je ciel et les racines descendent vers la terre, 
n'avaient encore posé que deux ou trois assises de 
l'édifice dont Haies donna tout d'un coup l'ensemble 
dans sa Statique des végétaux" 1 , publiée en 1727, 
et que ISuiFon lit passer dans notre langue. L'œuvre du 
savant anglais marquait une nouvelle ère pour la phy- 
siologie végétale, mais plus d'un quart de siècle devait 
s'écouler avant que la physique et la chimie fussent 
assez avancées pour vivifier les principes contenus dans 
l'ouvrage de Haies; et durant la première moitié du 
dix-huitième siècle, avec Duhamel du Monceau, avec 
Gucttard, avec les débuts de lluffori, nous en sommes 
encore à cette première phase de la culture où l'on 
sème, mais ne récolte pas. Le microscope, inventé en 
1620 par Drebbel et Jansseu, perfectionné en 1660 
par Hook, avait permis a Grew et a Malpighi de fonder 
ta science. Le dix-huitième siècle eut grand 'peine à 

1 Vingt an: plus lard, Uimil n-ç Mi niMnili<m sur la maliére 
verte du Prlesllc;. 

- Ëtlenne Haies, né irn IF>77, mort en I7B1, devint uHOctë 
elranger de l' Académie en I15J. 
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dépasser leurs travaux, et la France Fui obligée 'te lou- 
jours s'en inspirer pour marcher dans une voie on 
n'élaicnl pas allumés les phares qui en éclaireraient les 
écueils. 

I,a zoologie, dont le domaine ne devait pas moins s'a- 
grandir que celui de la botanique , manquait encore de 
ces collections qui présentent réunis snns nos yeux les 
êtres que le voyageur doit aller chercher aux lieux les 
plus éloignés. Ouxqui exploraient les contrées lointai- 
nes s'attachaient plus;i enrichir les héritiers cl à embellir 
les jardins, qu'à ramasser des peaux d'animaux cl pré- 
parer des échantillons pour être empaillés ou conser- 
vés dans l'alcool; d'ailleurs la laxidermii' était encore 
grossière; l'art de préparer les reptiles, les poissons, 
les mollusques, les animaux articulés ou rayonnes, en 
étail à ses débuts ; lout au pins parvenait-on, par des 
dessins, à donner en Europe une idée de la faune 
étrangère. C'est ce qu'avait tenir: à Magdebourg un 
li; l.ilc i'ilit'i[iiii!nL(r>l!: Iifil!;iiid;iis, .io.in I 'r<n:i];irl , qui 

peintre. Dans un livre, publié en t672, il décrivit cl 

ses. Une Allemande, Marie-SihjIleMérian, épouse d'un 
peintre de Nuremberg, appelé liraf, publia plus lard, 
dans cette ville, un livre également destiné il nous ap- 
prendre les transformations des insectes, dont de belles 
ligures on taille-douce donnaient une idée fort exacte. 
Elle se rendit ensuite à Surinam, et, dans un âge déjà 
fort avancé, entreprit sur les insectes de la Guyane un 
travail analogue à celui qu'elle avait fait pour l'Europe. 
Swammerdam i> Olrechi, et Hay à Londres, agran- 
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dissa'icnl par leurs travaux la science îles arachnides 
■et des insectes encore confondus dans une seule et 
inclue classe. On le voit, hormis en entomologie , oïi 
les échantillons sont d'un transport facile, les des- 
sins d'une exécution plus aisée, la zoologie était peu 

même que l'on étudiait la botanique séparément de la 
physiologie vé-jélale. la zoologie réduite à de pures 
descriptions extérieures, demeurait distincte de la 
connaissance de l'organisation intime des animaux; 
celle-ci était abandonnée aux amtomistes, qui n'y cher- 
chaient qu'un moyen d'éclairer la structure du corps 
humain. Telle était encore la division du travail, quand 
Rûaumur jeta sur la nature organique ce regard per- 
çant et scrutateur qui descendait jusqu'aux détails; 
Buffon vint après, qui saisit l'ensemble ; les nombreux 
matériaux, les informations de toute sorte qu'il mit 



de la zoologie; les insectes seuls avaient été assez étu- 
diés pour qu'il pût songer à en écrire l'histoire com- 
plète; il ajoutait à des indications précises, à des 
observations exactes déjà faites, les siennes propres, 
poursuivies pendant plusieurs années avec une admi- 
rable persévérance et une rare sagacité. Il lut à l'Aca- 
démie des sciences', sur l'enlomulogie, une série do mé- 
moires qu'il recueillit en volumes, et qui ont donné 
naissance à. ses Mémoires pour servir à C histoire des 
insectes, magniliquc monument élevé a l'honneur de 
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la Compagnie dont il était une des lumières. Réaii- 
mur ne se contentait pas d'étudier avec un soin cu j 
rieux les habitudes, les instincts, les métamorphoses 
de ces petits Êtres que nous rencontrons partout, sur 
la terre, dans le liais, sous 1ns feuilles, à la surface des 
eaux; il appelait les observations dis naturalistes plus 
exercés que lui, comme il avait appelé dans ses re- 
cherches de philosophie naturelle celle des physi- 
ciens; il fit agréger à l'Académie, à titre de correspon- 
dants, tousses collaborateurs, par exemple le P. Berlicr, 
qui habitait Aix en Provence, Clo/.ier, chirurgien des 
haras, Sarrazin, médecin de Québec, que Tournefort 
s'était donné pour correspondant, dés 1 69!), l'ingénieur 
Charpentier de Cossigny, qui avait fait de lointains 
voyages, Poivre, qui avait été intendant des Iles de 
France et Bourbon. Le Suédois Charles de Geer et le 
Suisse Charles Bonnet fournissaient a son Histoire des 
insectes de précieux matériaux, insérés par extraits 
dans les Mémoires de l'Académie. Le grand ouvrage 
de Rcamnur, dont le premier volume parut en 1734, 
cl qui comprend six tomes, annonce dans l'observation 
de la nature un progrès marqué. On n'avait jamais 
pénétré aussi avant dans son secret 1 , saisi avec plus de 
sagacité l'industrie de certains vers et des teignes, 
les mœurs des mouches el des pucerons, et mieux dé- 
crit le chant des cigales, les différentes formes que 

' • Personne, tlll Cuvierde Réaumur, dam l'éloge de Daubenton, 
n'avall parle plus loin la sa^anl.; il.ui.. l'oli.mali'jn, personne n'avili 
rendu la iialure plu» Inléreswnio par la sagesse cl l'espèce de pré- 
voyance des détails dont 11 avait Irouvé des preuves dans l'hislolre des 
plus pellla anlmam. i 
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l'insecte prend, en passant de 
papillon. Malheureusement II 
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!talde larve h celui de 
.mur mourut avant d'a- 
vant dans ses manus- 



pour nous presque tout l'nlLrait de la nouveauté'. 

En môme temps que ce grand naturaliste dotait l'en- 
tomologie d'un trahi! si complet, il préparait une his- 
toire des oiseaux. Il s'était formé un cabinet d'histoire 
naturelle qui était le seul qu'on connût encore à Paris, 
et qui a fourni le noyau des collections du Muséum. 
C'est là qu'aidé de deux collaborateurs intelligents, l'a- 
nalomiste Hérissant, et le physicien Brisson, qui appar- 
tinrent tous deux â l'Académie dus sriewes, il entre- 
prenait sur l'ornithologie de l'Europe dos éludes dont 
profila Billion. Brisson continua plus tard ses recher- 
ches, et, dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, 
(il paraître une Histoire naturelle des oiseaux, qui, 
jointe à celle qu'on doit au voyageur P. Barrère, de 
Perpignan, représente assez fidèlement l'étal de la 
science du temps. 

Hors cela, la zoologie n'était en France que l'objet 
d'Études passagères et d'observations capricieuses; 
l'Allemagne , la Suède et surtout l'Angleterre, l'Italie 
même, nous avaient singulièrement devancés. Du Fay, 
qui par occasion s'était fait zoologiste, comme il s'était 
fait botaniste, lisait à l'Académie un curieux travail 



i Voj. Floureni, Ds quelque! fragmaiii inédiii de l'niitoire dei 
iiutcladcRiaumuT, dans le Journal tf« Savtmtt, 1 800, p. 1 11 clmiv. 
— Rettumur n'a point Irait* iH-n roKoplircs , et n'a parlé que fort 
imparfal le me ni nus aaulcrcllej ; la lertion relallvu nu ubtillti el tm, 
fourmi» cal raslea un parlio inédllo. 
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sur la salamandre, rempli do fails intéressants louchant 
les espèces et les métamorphoses lie ce reptile ; il y fai- 
sait connaître la pnipriélé qu'elle a de vivre, non dans 
le feu, comme on le crojail an moyen âge, mais flans 
la glace. Mauporluis, don! 1'insliiiclion n'était guère 
moins variée que celle de Du Fay e! dont l'esprit clier- 
elieur se portail sue toute chose, s'occupait aussi, à la 
même époque, des salamandres ci des scorpions qu'il 
avait vus à Montpellier. Mais ce n'élait là que des passe- 
temps pour les académiciens, et quand Linné et iiuflon 
cnlreprireni leurs grands travaux d'ensemble, les Mé- 
moires de l'Académie des sciences ne purent leur four- 
nir qu'un bien petit nombre de documents. La zoologie 
des vertébrés trouvait, comme je viens de le dire, ses 
historiens a l'étranger. On se bornait parmi nous 
à suivre la méthode et les livres de l'Anglais Jean Ray, 
véritable créateur des méthodes zoologiqucs. Les ou- 
vrages de Caleshy, de Lister, de George Edwards, 
publiés plus lard dans le même pays, pénétrèrent 
d'abord peu dans les bibliothèques françaises ; relui du 
Suédois Arledi, précurseur de Linné, ne fut guère 
plus répandu parmi nous. La science resta sensible- 
ment staliomiaire. 

La conchyliologie n'avait alors dans l'Académie 
aucun représentant attitré, et le seul Français qui se 
soit, à celle époque, occupé avec succès de celte brandie 
delà zoologie, Dézallicr d'Argon ville , ornithologiste 
aussi exercé que inalacologisic habile, n'appartenait 
pas à la Compagnie. Son livre {Histoire naturelle 
éclaircie dans deux de ses parties, la lithologie et la 
ronchylio/ot/ie) n'a pas été sans utilité pour Linné, 
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lorsqu'il voulut donner une place aux coquilles dans 
son Sysiema natures. C'était aussi un savant étranger 
à l'Académie, La tirent Joblol, qui, le premier, au com- 
mencement du dix-huitième siècle (1718), donnait en 
France de lionnes observations faites au microscope 
sur les polypes et les infusuires; il y devançait quel- 
ques-unes des découvertes de Trembley ; car ce n'est 
.qu'en 1740 que parurent les travaux du naturaliste 

Lux inférieurs. Les* rails avancés par .loblol avaient a 
peine été remarques, ou l'on y avait peu cru; quand 
Trembley annonça î» l'Académie ses découvertes, le 
doute ne fut plus possible , bien qu'un élonnement 
p'-néral se produisil. Un avait sans doute déjà constaté 
que certaines parties du corps repoussent chez quel- 
ques animaux, la pallc chez, l'écrcvisse, un lobe chez 
l'étoile de mer, mais dos animaux qui se scindent entre 
deux êtres divers el vivants, cela bouleversait les idées 
et ouvrai I sur la nature des horizons dont la profon- 
deur faisait un abîme. 

Une autre question, qui tenait aussi à ces secrets pas- 
sages de la végétation à la vie, occupa l'Académie. Le 
voyageur l'cyssnnei avait constaté la nature animale du 

pousser le fait. I). rte .Indien cul l'idée, après les expé- 
riences de Trembley, que cette création amlii^ué pour- 
rait bien n'élre qu'une agrégation de polypes ; il se 
rendit en 17i l sur les côtes de la Manche, vérilîa les 
observations du naturaliste genevois sur les alcyons, 
les eschares, les tabulaires, et vit se reproduire les con- 
irautions signalées par Trembley. Héaumur dut à la fin 



rps que Marsigli 
igrogals do po- 
jûlaux, prironl. 



Il fallut encore un siècle pour que l'éponge fût ;ï son 

I/analoinic, la physiologie, qui n'avaient d'abord été 
étudiées que dans l'intérêt de l'art de guérir, commen-, 
(.aient à élrc cultivées pour elles-mêmes. A l'origine 
des sciences, lïionnne n'y a cherché qu'une uiililé 
pratique. Ce sont les besoins de la navigation, c'est 
l'espoir do percer l'avenir dont on plaçait les signes 
dans le firmament, qui donnèrent naissance à l'astro- 
nomie; c'est la recherche des vertus médicinales ci 
alimentaires, des propriétés textiles et tinctoriales des 
plantes, qui a engendré la botanique ; ce sont les néces- 
sités de l'industrie manuelle, c'est, plus lard, l'espoir 
chimérique de produire des métaux précieux, qui nous 



la science, et à nous faire aimer les découvertes, lors 
même qu'elles ne se traduisent pas en applications im- 
médiates. Cette passion du vrai, cette avidité de sa- 
voir, cette impatience de pénétrer dans la connaissance 
des lois physiques, marquent l'ère véritablement scien- 
tifique. Alors la nature est contemplée pour ia seule 
satisfaction que donncnL le spectacle de ses phénomènes 
et la détermination de ses lois. Il en est de celle élude 
comme de la pratique de la vertu , elle ne saurait être 
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solide qu'à la condition (Vitre dé si ni tressée -, mais son 
excellence fait que ceux-là même qui l'ont cherchée 
par amour y trouvent bientôt des fruils et des avan- 
tages qu'ils ne s'étaienl point proposés. L'anatomie et 
la physiologie, cultivées par le seul désir de connaître 
la structure interne du corps humain, apportèrent au 
médecin et au chirurgien des pratiques ut des méthodes 
dont ils firent leur profit. Ces deux sciences, l'une qui 
décrit notre charpente osseuse et son enveloppe char- 
nue, l'antre qui en scrute le mouvement et les fonc- 
lions, n'intéressaient que médiocrement des praticiens 
qui se passaient, pour expliquer l'action de leurs rc- 

Hippocratc et Galien, comme certains artistes ont étu- 
dié la peinture, non d'après nature- mais sur les cartons 
■ I. in, Jifi . |.r. i !■ irur-K -h» ml m .nui. ni I.' 
ei l'ignorance des médecins était telle en anatomic, que 
lion nombre se voyaient réduits à appeler un homme 
spécial pour explorer cl palper le malade. Ce furent 
donc les chirurgiens qui ramenèrent a l'anatomie, et 
c'est chez eux que s'est développée surtout cette cu- 
riosité désintéressée pour les merveilles du micro- 
cosme, qui en a arraché lanl de secrets. 

A la lin du dix-septième siècle, trois hommes étaient, 
à l'Académie des sciences, a la tète des études anato- 
miques, Jean Héry, Joseph Guichard Duverney' et 
Alexis Liltre. J'ai déjà parlé des deux premiers et de 

' il ne fanl pns in ruiif.unlr.' sii'f l'tiTri: Diiïtirru'y, nnnloroltli!, 
qui enlra i.l'Acadiituio en 1701 cl s'en relira en 1716. On <Ioil ù 
rrliii-ci d'aagrz nouibri.usts coni mu ni calions, qui Jont euiisifc-nits dans 
le recueil de la Compagnie. 



OigiiizM by Google 



126 l'ancienne académie ras sciences. 
leur rivalité; je dois cependant revenir sur leurs tra- 
vaux, pour mieux faire comprendre I» place qu'ils oc- 
cupent dansl'liîstoire des sciences. 

Jtférj était arrivé ù un moment où ia découverte de 
llarvoy, encore contestée, n'avait point livre toutes ses 
conséquences. Aussi, le problème de la circulation , 
dans ce qu'il avait de plus délicat, l'occupa- t-il de pré- 
férence. Ai Méry nous a laissé une description atten- 
tive de l'oreille humaine, s'il a elierché à nous mieux 
faire connaître quelques détails de notre frêle struc- 
ture, ce n'est pas là qu'il a dépensé le plus d'efforts et 
consommé davantage de cette ardeur qu'il portail dans 
l'amphithéâtre connue dans la dispute. La circulation 
du sang dans le feelus semblait coui redire la théorie du 
célèbre médecin de Charles F'. Méry voulut éclairer 
ccite question, et la dissection d'une tortue lui suggéra 
l'idée que chez l'eiulirvon, le srmj; prenant une roule 
plus courte, circule dans le poumon, est renvoyé par- 
les veines pulmonaires au ventricule aorlique et passe 
ensuite par le trou ovale dans le ventricule droit qui 
le ramène au cœur. Cette hypothèse séduisit la plu- 
part de ses confrères, Lillrc, Dodarl, Morin, Bourde- 
lin, Roohauit; mais elle trouva dansJ.-G. Duvemcy, 
appuyé par Tauvry, un rude adversaire. Duvemcy avait 
liliaiiduuiié li médecine puiir m 1 livt\ : r tout entier à 
l'analomie ; son coup d'u'il était pénétrant et sa main 
exercée; il s'était rencontré bien souvent sur la route 
de Méry ; il avait comme lui étudié l'organe de l'ouïe, 
et nous lui devons la découverte des glandes cérttmi- 
ncuses de l'oreille. Nul n'était plus fait pour avancer 
la sciotice, s'il n'avait pas eu, comme le remarque 
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Uuvier, un esprit mubile, trop enclin à quitter de pre- 
mières études pour passer à d'autres qui promettaient 
des choses nouvelles. Duverney faisait sentir tout ce 
qu'il y avait d'invraisemblable dans la théorie de sou 
antagoniste. La dispute se continua dans l'Académie 
comme à la Faculté. Lillre produisît des expériences 
qui lui semblaient décisives en faveur des idées de 
Méry , lequel , poursuivant avec plus de zèle que 
jamais l'élude de la circulation, cherchait à démontrer, 
par l'expérience de Hook, que l'air se mâle réellement 



les veines et cinulc ainsi il jus le corps '. Ignorant la 
composition de l'air et l'action de l'oxygène sur le 
sanj;, que devaient nous révéler Priesltey et Lavoisier, 
il se débattait contre des obstacles impossibles pour 
lui a surmonter. Duverney étudiait de son côté le phé- 
nomène de la circulation générale, et menait en évi- 
dence la structure et la différence des vaisseaux chvli- 
Fères ol lymphatiques, faisant voir qu'ils appartiennent 
à un seul et même ordre. 

Lilti'c approfondit davantage les nombreux pro- 
blèmes que soulève l'explication de la via. C'était 
un anatomiste infatigable; nul homme n'avait fait en 
France autant d'autopsies. Dans le seul Iiiverde IGtW, 
il avait ouvert plus de deux cents cadavres". Lors de 

1 \oy. Surungcl, Hitioire de la Médecine, Irai). Jourdan , t. IV, 
V . 153 et TOI». 

1 Luire j couiiiimiliim: à l'Auid.'-mii: !■< tistMai de l'autopsie il'un 
grand nombre de sujets morte de cai eitraordlnalrca ou [irésenlanl 
des parlicuUiliis reiiUKnultus. 
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son renouvellement, en , l'Académie l'admit 
comme filète. A peine entré dans la Compagnie , il s'y 
posa en champion des idées de Mêry, sur ia circula- 
lion. Mais ce ne fui pas dans cc-l ordre de recherches 
qu'il a marque* le plus brill.'mmienl sa trace. Son scal- 
pel délicat su! décrire avec une rare exactitude les 
glandcs^dc l'urètre, dont la composition et le rôle phy- 
siologique étaient aussi l'objet des éludes de Méry et 
de Duvemey. De ces glandes, il passa a d'autres; il 
s'occupa de presque toutes celles du corps humain, 
porta également sou attention sur le cerveau, dont il 
éclaira certaines particularités anatoniiqucs, dans un 
mémoire lu a l'Académie en 1707. 

Avec la grande querelle de la circulation, une autre 
question, qui touchait à un problème encore plus difli- 
cile, émut la docte Compagnie et souleva bien des 
débals. C'était celle de la génération. Aux théories 
proposées par Hippocrale et Arislole, avaient succédé, 
depuis les observationsdellarvey, deJeandeHoorne.de 
Régnier de Graaf , de J. Swammerdam, et de Malpigbi, 
des vues plus justes d'où était sorli le système de l'évolu- 
tion. On reconnaissait que l'homme n'est pas tout formé 
dans la semence du maie, que s'il préexiste en germe, 
ce n'est qu'après l'iîcli' de h fi'niiuhiiinn, qu'il commence 
celle série de développements aboutissant à sa forme 
définitive. Ce germe initial, on ne le cherchait plus chez 
le mâle, mais dans l'œuf de la femelle. Telle était U 
théorie régnante, dans les écoles et les académies, quand 
les observations microscopiques de Lecawenhoeclt 
vinrent fournir contre elles des armes redoutables. Le 
naturaliste néerlandais avait découvert dans la semence 
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des corpuscules animés, comparés par lui, pour la 
forme, aux têtards de grenouilles. On crut avoir là 
\ homunculus des anciens anatomistcs, et quelques-uns 
revinrent à l'idée de la préexistence et de l'emboîte- 
ment des pennes. Cependant les partisans de l'œuf 
humain ne se rendaient pas; de part el d'autre ou 
s'opposait des difficultés ; les uns se demandaient com- 
ment les œufs de la femme pouvaient sortir de l'épaisse 
et forte membrane qui enveloppe l'ovaire; plusieurs 
allaient jusqu'à contester l'exactitude des observations 
de Graaf , qui assurait avoir rencontré ces œufs micros- 
copiques dans les trompes de Fallope ; et puis , com- 
ment, se disait-on, en outre, nettement établir la distinc- 
tion entre les œufs stériles el les œufs fécondés qu'on 
avait prétendu faireï La découverte de Leeuwenhoeck 
semblait couper court a ces difficultés ; c'étaient, sup- 
posait-on, les animalcules qui s'insinuaient dans les 
œufs pour y porter le sexe et la vie dont ils étaient 
pourvus. 

On était encore au fort de la dispute en 1701. 
Mûrj, attaché à des idées surannées-, reproduisit une 
opinion déjà proposée par un professeur de Padoue, 
Jérôme Barbatus, et attaqua le système de l'évolution. 
Les œufs de la femme ne lui semblaient être qu'une 
sorte de vers intestinaux, des hydalides. Duverney s'é- 
leva, comme de coutume, contre l'opinion de Méry, et 
trouva, cette fois 1 , dans Lillie, un puissant auxiliaire. 
L'un et l'autre montrèrent par quelle voie passent, 
après la fécondation, les ovules mystérieux, et confir- 
mèrent ainsi la découverte de Graaf, qui devait renou- 
veler l'embryogénie. C'était cependant peu encore, 
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pour ta solution d'un problème dont les brouillards, 
quoique devenus moins denses , n'en obstruent pas 
moins lu vue. 

Doux théories se trouvaient en présence, celle des 
ovistes et celte des sperinatisles; les uns cl les autres 
admettant la préexistence des germes, mais en repor- 
tant l'origine a un sexe différent. L'Académie était par- 
tagée, comme tout le reste de l'Europe savante. Les 
ovistes s'appuyaient de l'autorité de Swammerdam, de 
Malpighi, et trouvèrent plus lard un émincnl défen- 
seur dans Haller; les spennalislos en appelaient non- 
seuleinenl à I.eeuwenhoeck, mais à Hartsœker, à Boer- 
baave. Cliaque école faisait a sa rivale des objections 
dont celle-ci ne pouvait se tirer. Comment, disait l'une, 
ces véhicules qui entourent et protègent les ovules 
dans l'ovaire, et que l'on désignait par le nom de leur 
découvreur, de Graaf, se rompent-ils, pour les laisser 
échapper et se rendre dans l'oviducle, puis descendre 
dans la matrice? Comment la présence de l'homme 
haie-i-clle et facilite- t-dle ce transport? On ignorait, 
en effet, et on ignora, bien des années, ce qu'il fallait 
répondre, Va les spermatozoïdes? qu'était-ce, au fond, 
demandait l'autre école? Le fait, c'est qu'on n'en pouvait 
dire que ce qu'avait vu Leeuweulioeck, c'est-à-dire peu 
de chose. Il fallut que Spallanzani, et un siècle plus 
tard, Prévost cl Dumas, Wagner, Lallemand, vinssent 
pour nous en apprendre davantage. Cent cinquante 
années de recherches ont été nécessaires pour élafilir 
que ces singuliers filaments ne sont point des animaux 
véritables, ayant des sexes, leur mode d'accouplement, 
leurs amours, leurs métamorphoses et même leur in- 
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dusirie', que n'es! la partie animée de In semence, qui 
a sa vie, ainsi que l'œuf dont il détermine la fécondation 
par un contact matériel. 

BulTon, reprenant l'idée de métamorphose proposée 
par Perrault, crut mettre fin à la dispute par sa théorie 
des molécules organiques, idée plus ingénieuse peut- 
être que solide, d'après laquelle la vie animerait une 
matière particulière ; culte matière organique n'atten- 
drait qu'un milieu favoraldc pour prendre les formes 
et les proportions, les mouvements et les caractères 
d'un ûtre vivant, d'un animal. Ainsi, suivant Baffon, la 
vie aurait dans la nature son domaine incommutahte, 
inaliénable, pouvant, connue nus domaines, s'agrandir 
ou se rostre i mire, mais sans jamais s'anéantir; elle s'é- 
chapperait de l'être où elle surabonde pour porter ail- 
leurs ses rejetons. Cette hypothèse hardie, justifiée par 
un fait qui n'a pu être ébranlé, a savoir que l'être vi- 
vant ne saurait naître que de ce qui a la vie , mais par 
lequel son auteur prétendait juslilier le phénomène plus 
qu'hypothétique des générations srmnlanées, eut son 
temps et sa vogue comme toutes les autres ; elle n'ap- 
partient déjà plus â l'époque qui nous occupe, et c'est 
par anticipation que je la mentionne ici. Dans la pre- 
mière moitié du dix-huitième siècle, les physiologistes 
n'étaient pas si avancés, et il ne s'agissait que de déci- 
der qui, de l'eeuf ou du sperme, est notre premier 
ancêtre. L'ovisme plaisait par sa simplicité, et avait 
l'avantage de faire rentrer notre espèce dans la loi 

' Tell» avaient Ht les idfe* du Lcemvcnhoeck , de llarfetrkrr et 
de Nïcolu Audrv. 
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générale des êtres; le spermatismo offrait quelque chose 
de plus piquant el de plus étrange qui séduisait davan- 
tage l'imagination. Les gens du monde. eux-mêmes in- 
terrogeaient avec curiosité les médecins, sur ce qu'on 
appelait les vers de la semence, afin de connaître par 
quel état ils avaient connue ici' iu-hn.s. Etienne Geoffroy, 
qui remarqua après Harlsœker que l'enfant ne possède 
pas de spermatozoïdes, et qui mettait ainsi sur la trace 
de ce fait important, que la semence n'est fécondequ'à 
la condition d'en contenir, puhlia en 1704, sur ce su- 
jet, une thèse en latin. « Elle piqua tellement, nous dit 
Fontenelle, la curiosité des dames, el des dames du 
plus haut rang, qu'il fallut la traduire en français, pour 

théorie. » Quant au fond même du problème, à l'ori- 
gine du principe vital., l'incertitude était, on le suppose 
bien, encore plus prononcée. Y avait-il préformation 
d'un germe à peu près complet, évolution d'un germe 
d'abord informe, épigénèse, c'est-à-dire formation gra- 
duelle d'un germe né de matières préexistantes? On ne 
s'entendait pas là-dessus, et l'on ne s'entend pas encore 
aujourd'hui complètement, bien que la dernière hypo- 
thèse ait acquis beaucoup de probabilité. 

Un académicien qui n'était pas physiologiste, mais 
qui pensait que ce n'était pas à la physiologie qu'il fal- 
lait demander le mot de l'énigme, Mauperluis, hasarda 
une solution dans un livre un peu trop osé pour avoir 
trouvé place dans le llecucil. La Venus physique parut 
clandestinement. L'auteur, s'altachantau système de l'é- 
pigénèse, proposa de remplacer \cpneuma, Xurchéc, 
la force plastiijtte des analomisles , par une attraction 
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élective donl îa découverte de Newton lui avait suggère 
l'idée. L'Académie se garda de parler du livre de Mau- 
pertuis, et elle laissa a chacun le soin de résoudre a 
son gré une question dont tout le monde, à l'inverse 
de ce queFouteticlle disait des dames, avait la pratique, 
sans en connaître, la théorie. 

Le problème de la génération se reposa devant la 
•loinpvuK 'Jvjnti. 'JjH!ladi(-u.-Mvii sur d< niun<ir>'>, 
comme on le verra bientôt. Méry, Lillre, Duverney 
morts, la lice anntomiquo ne resta pas vide dnns l'Aca- 
démie, et de nouveaux champions vinrent s'y mesurer 
avec autant d'ardeur et de vivacité. Je citerai d'abord 
un chirurgien qui, après avoir longtemps mené une vie 
errante, prilson dernier domicile à l'Académie, Fran- 
çois Pourtour du i'elil 1 . Le système nerveux était une 
des questions les plus épineuses que la science de 
l'homme physique offrit alors aux investigations du 
scalpel. Pourtour du Petit en lit l'objet des travaux les 
plus assidus. Il étudia avec une rare patience la con- 
te* lare du cerveau, sut reconnaître les divisions du 
cervelet, et réfuta l'opinion qui en faisait le siège du 
sentiment. Puis, passant de l'appareil cérébral aux or- 
ganes des sens qui y ont leur siège, il s'appliqua ù dé- 
mêler l'organisation délicate et variée de l'œil, donl la 
complication désespérait les anatomisles. 11 nota les 
changements que subit avec l'âge la choroïde, se livra à 
des recherches mathématiques sur les effets des dilTé- 

< Pourtour iln Petit, né .> Pari» Bll 1601 , morl en 1711, fui 
nilmii i l'Académie îles silences e'i |7ÏÎ; H avail il'utiunl e\en-f 
l.i prufosafoil de chirurgien îles aritifui. Méry mourut telle infini! 
nmée IISïi UUrt, Iruls ans anrts, en ITîS, el Unième; en 1130. 
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renies courbures de l'œil, découvrit les vaisseaux de 
cornée transparente. La véritable nature du cristallin 
avait Été reconnue; on avait cesse, depuis Kepler, de le 
considérer comme l'organe de la vision ; le grand astro- 
nome allemand ayant démontré que le cristallin est 
destiné à réfracter les rayons lumineux, et que les ob- 
jets se peignent sur la rétine, la cataracte, mieux étu- 
diée, n'apparaissait plus comme un eiïel d'une humeur 
condensée, mais comme le résultat de l'opacité du cris- 
tallin '. Pourtour du Petit compléta l'étude de celle 
partie de l'œil par des observations qu'il avait pu faire 
pendant des opérations de la cataracte 3 . 

D'autres analomisles poursuivirent au sein de l'Aca- 
démie ces recherches analomiques, à l'expose des- 
quelles furent consacrées bien des séances pendant la 
première moitié du dix-huitième siècle. Jean-Louis 
Petit, J.-G.-A. Helvétius, Ferrein, Sauveur Morand, 
J. Senac, Lecat, Winslow.se partagèrent avec des succès 
divers les nombreuses questions soulevées par l'élude 
du corps humain. Les progrés de la science avaient 
morcelé la tache; les travailleurs s'éparpillaient sur 
un terrain dont la culture réclamait des efforts assidus, 
pour ne se réunir que dans ces discussions d'impor- 
tance majeure, où les vieilles théories étaient attaquées; 
il la façon -de tirailleurs, ils reprenaient leur rang, dés 
qu'un corps d'armée ennemi paraissait. 

> Vo/. Rimouard, BiUVire de la Midednt, L 11, p. Î&B. 

' Voï. mr lu Iraram p. d„ p e m, Magdelcine ilu SainUAgy, 
(IrilPÎrt des M/t"i-, i ii iiim, -lte\ profttttt au CMItse de Franct par 
i:. Carier, I. II], |>. ïlfl; oin 1 .ini- - q ■ > ■ m'a snii (ilus d'iim: luis 
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Jean-Louis Petit, (ils d'uu médecin distingué, avait 
pour ainsi dire appris l'anatomie au berceau. À sept 
ans il était un des auditeurs des leçons de Litlre; a 
neuf, il préparait des cadavres. Son vaste savoir, sa 
prodigieuse expérience ['trient précieux à ses confrères 
de l'Académie des sciences, et sa nombreuse clientèle 
ne l'empêcha pas de prendre une pari active à leurs 
travaux'. Il lut à la Compagnie divers mémoires et fil de 
fréquentes communications, tant sur l'aniilomicquo sur 
la médecine cl la chirurgie. Ii fau! surtout citer son 
travail sur les fondions de la bouche, et sa dissertation 
sur la manière d'arrêter les hémorrhagies. 

J.-C.-A. ilelvétius, le fils du propagateur de l'ipéca- 
cuanlia, le père du célèbre auteur du livre De l'Esprit, 
prit une part moins active aux travaux de la Compa- 
gnie 9 . Il y lui cependant quelques mémoires qui ont 
contribué aux progrès de l'anatomie. Telles sont les 
observations sur la membrane interne de l'intestin 
gréle appelée membrane veloutée, sur celle qu'on 
appelle nerveuse et celle qu'on nomme musculaire 
ou charnue : observations qui parurent en 1721. Déjà, 
dans un livre spécial, publié '■< h même époque, et qui 
eut un certain retentissement', il avait proposé des 
vues nouvelles sur les vaisseaux névro-lymphatiques 
et prouvé par des injections leur existence; Helvétius 
avait tiré de là toute une théorie de l'inflammation. 11 
n'étudia pas avec moins de persévérance la structure 

1 J.-L. Petti fut aduii» comme adjoint en 1710; il «lait né a 
Pari, en 1674, il mourulen 1750. 

' J. -Claude- Ad rien Helvélius, ni en IUBS, fui admis comme 
élè>« en 1716, devint «atoclé en 1718, el mnurul en 1755. 
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des poumons. Ses commuai calions où, comme dans 
presque tous les écrits des médecins de cette époque, 
les hypothèses se mêlaient a de réelles découvertes, 
rencontrèrent dans l'Académie de nombreux contra- 
dicteurs. Ilehviius croyait avoir constate que les vési- 
cules pulmonaires ne sont que la continuation de la 
tunique dont les poumons sont enveloppés à l'inté- 
rieur, que cette tunique externe se continue à son 
tour avec la membrane interne de la plèvre. Il ajou- 
tait, ce que des investirions postérieures ont con- 
firmé, que l'air ne passe pas d'un lobule du poumon 
dans l'autre, et que les cellules d'un même lobule 
communiquent entre elles. Ainsi compris, l'appareil 
respiratoire lui fournissait tonte une explication de la 
circulation pulmonaire. Le sang, disait-il, s'épaississait 
au milieu des poumons sous l'influence du froid de 
l'air extérieur. Un célèbre médecin vénitien, Micbe- 
lotli, correspondant de l'Académie, écrivait à Fonte- 
nolle, pour combattre cet ingénieux système qui sé- 
duisait quelques-uns de ses confrères. Mais il n'opposa 
a Helvêtius que des idées encore plus fausses. Selon 
Miclielofti, le sang artériel est plus épais que le sang 
veineux, et ce dernier n'a conséquent m eut pas besoin 
de se rendre aux poumons pour s'y épaissir; le défaut 
d'air donne seul au sang sa densité et sa noirceur. On 
discuta beaucoup ; on se traita fort durement. El com- 
ment se serait-on enlendu, alors qu'on n'avait point 
la moindre idée de l'oxygène et de son aclion sur le 
sang. Ce qu'il y avait de fondé dans les idées analo- 
miques d'Helvétius fut mis hors de contestation par 
le grand Morgagni ; le reste appartient à l'histoire des 
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erreurs que l'esprit humain a du traverser avant d'ar- 
river à la connaissance du vrai. 

La polémique joua aussi un grand rôle dans la vie 
académique d'Antoine Kerrein. Ce médecin, passionné 
pour l'anatomie, l'avail étudiée malgré sa famille, qui 
le destinait à une autre carrière; il quitta Montpellier 
de dépit de s'être vu préféré Fizès a la chaire qu'il 
liriguait a la Faculté '. Il se rendit !i Paris, y ouvrit des 
cours qui ohlinrent du succès et ne tarda pas a en 
appeler a l'Académie pour la question sur laquelle il 
avait été d'opinion opposée à son concurrent. Il s'agis- 
sait de savoir si, pendant la systole, le cœur se raccour- 
cit, la pointe se rapprochant de la hase et se recour- 
liant en avant. Fizès le niait ahsolumenl : I,' Académie, 
saisie du point en litige, les déhals ne lardèrent pas à 
prendre cette vivacité que les analomislcs apportaient 
dans toutes leurs discussions. Winslow, dont l'autorité 
était la plus écoutéo, se déclara pour Fizés; Pierre 
llassuel, Hunauld, successeur de Duverney, prirent le 
parti de Femin. Des expériences vinrent enlin étahlir 
l'exactitude de l'assertion de celui-ci. Winslow dut 
avouer qu'il s'était mépris; mais Fizès, qui déclinait 
la compétence des médecins d'une Compagnie rivale % 
ne se rendit pas; il remit sa défense a un de ses élèves, 
Jérôme Queye, qui produisit à l'appui de son système 
une expérience curieuse faite sur le cœur de la tortue. 

1 La Facullé de MonlpelHer aiall présenté Ferrcin en iircmtfrn 
llflooi la cour lit nommer Flic», qui ne venail qu'as>rù< lui s"f I» 
Hilc .loi canuïdali proposés. 

' Voj-, Mir la rlvallle des ilem Faonllés au ilù-ieplièmc «tels, 
iMita de Gmj-P-Iin, publiée! p>rHéYemé-Parfte, 1. 1, p. 20» el.uiv. 
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La discussion se ralluma; elle dura longtemps', et 
ne fut terminée qu'après que le grand physiologiste 
Haller eut publie ses découvertes sur la circulation du 
sang, qui devaient clore du même coup une autre que- 
relle dont j'ai parle plus liaul, celle de la circulation 
chez le fœtus 2 . 

Ferrein était entre en triomphateur à l'Académie 3 , 
où la majorité lui avait donne raison ; il y continua ses 
luttes et trouva au Collège royal et, plus lard, au Jardin 
du Roi, où il remplaça Winslo»', les moyens de défendre, 

nail à son esprit: elle ai;;m^ii1 sa sii^i-ili' autan! i|iie 
son scalpel. Il proposa d'abord ses vues sur la forma- 
tion de la voix humaine, qu'il appuya d'expériences 
ingénieuses, mais qui ne furent pas décisives; il s'at- 
taqua ensuite a combattre les belles découvertes de 
Malpighi, de liuysch et de lloerhaave sur la texture 
musculaire de toutes les parties du corps. 

Sauv. Morand semble s'être donné pour tâche prin- 
cipale d'enlretenir l'Académie de ce qui était de nature, 
en analomic ou en physiologie, à l'étonner par son 
étrangeté et sa bizarrerie. C'est ainsi qu'il a consigné, 

1 On peut encore rattacher on\ Inram de l' Académie sur ia circu- 
lation, la i-om m ii il ici lin n du iiornui- iSe i:oi;rliiruu , Ri i le en 1744, 
i nlilu Ivu : Otscn-alimn sur Ici ((fin lit la frayeur sur la circulation 
du long , destinées a prouver que celle passion ne ralentit pas la ra- 
pi d lié de lu circulation. 

* Celle question lui reprise à l' Auaii'-niit; iivcc les lumlcrei que 
fournissaient les ili;c(iiivurli;H nounlk'.., \m lli'iim, .Uns de» uiiluiolrcs 
qu'il lut du I7&»à 1765. 

J II fui aitmfecn 1111 ; il avait alors quaranla-huil oui. 
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dans le Recueil de celle Compagnie, le fait singulier 
d'un homme ayant vécu, neuf jours après avoir reçu un 
coup d'épée qui traversait le ventricule droit du cœur. 
Tontes les conformations monstrueuses d'hommes ou 
d'animaux étaient pour lui l'objet de communications ; 
une fois il dissertait sur les nains, une antre fois 
il faisait connaître l'étrange conformation d'un jeune 
Droùart, du quartier Sainte-Marguerite, à Paris, qu'on 
avait pris pour une tille et habille en conséquence, 
mais dont les signes de la virilité, en partie dissimulés 
sons la peau, n'échappèrent pasau coup d'ceil de l'ha- 
bile analomiste. Morand signalait chez ce garçon une 
certaine disposition féminine dans quelques parties et 
les fit ressortir avec complaisance; car il n'était pas 
absolument convaincu que des êtres ne pussent réu- 
nir les deux se\cs, il en avait cru trouver la preuve 
dans une carpe, qui présentait d'un roté les œufs et de 
l'autre la laite , et dont il entretint ses confrères. C'est 
que Fcrrein n'avait point encore renvoyé au pays des 
chimères les hermaphrodites dont on avait fait naguère 
tant de bruit. Un des plus curieux mémoires de Morand 
traite de l'histoire de la femme d'un ouvrier de Joigny, 
qui avait porté, trente et'un ans, dans ses lianes le corps 
inanimé de son enfant-; elle avait refusé de s'en laisser 
délivrer, pnr l'opération césarienne, au moment de 
l'accouchement. Une communication du même académi- 
cien, d'un caractère plus médical, eut le privilège de 
piquer vivement l'intérêt de la Compagnie. 

Une demoiselle Stephens avait imaginé contre la 
, pierre un remède dont on vantait fort l'efficacité; le 
Parlement anglais en acheta le secret. On sait tout ce 
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qu'avait de terrible alors l'opération de la taille; une 
pareille découverte était donc un bienfait pour l'huma- 
nité, et la Faculté de Paris n'entendait pas que l'An- 
gleterre s'en réservât le privilège. On se mît donc à 
rechercher en quoi pouvait consister celle panacée des 
calculeux. Il ne s'agissait en réalité que d'un mélange 
de coquilles d'hultrcs et dp savon il' J'spugne. Lesinves- 

vante qu'a l'eau de chaux, de potasse, mêlée à du savon 
contre certains calculs. Vichy, que la nature avait dotée 
d'eaux minérales d'une composition analogue au re- 
mède de mademoiselle Stephens, bénéficia de celte dé- 
couverte et vendit aux malades une eau qu'elle n'avait 
pas hnsoin de payer aussi cher que le Parlement an- 
glais. Morand lit, sur l'emploi du remède en renom, des 
observations nombreuses qu'il communiqua a ses con- 
frères de l' Académie. Il soutint que les eaux calcaires 
et alcalines n'ont pas la même vertu chez les jeunes 
ralculeust que chez les vieux, et signala les dangers du 
remède. Peut-être, à son insu, craignait -il de voir se 
perdre, pour l'honneur de sa profession, cet aride la 
laille, où il excellait, et dont il avait été prendre des 
leçons dans le pays même qui achetait à une femme 
le moyen de le remplacer. 

Juan Senne ', sans prendre aux travaux do l'Académie 
une part aussi active que les médecins que je viens de 
nommer, lui communiqua cependant quelques-uns de 
ses mémoires sur le mouvement de certains muscles; 
il y préludait à l'important ouvrage qu'il donna en 1719 

1 11 Tut ndnii. à 1'Ari.Wm!!! ta 1733. 
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sur les mouvements du cmir, et où fut dÉliniliveineui 
établie la découverte de Ferrein. 

L'Académie trouvait dans ces disputes ana forniques, 
chez un de ses correspondants , I.erat 1 , chirurgien de 
l'Hôtel-Dicu de Rouen, un contradicteur souvent re- 
doutable. On doit a ce praticien de bons travaux sur les 
veines; il avait surtout fait une Élude particuliers 
des appareils des sens. l'artisan cuiivîiijicu de résis- 
tance du lluidc nerveux, il en cherchait l'intervention 
dans les organes que son scalpel excellait à analyser. 
Il soutint la connexion des enveloppes du cerveau (dure- 
mère, pie-mère, avec les membranes de l'œil (scléro- 
tique, choroïde, rétine), contre Winslow, dont la 
grande réputation comme anatomiste n'effrayait pas sa 
hardiesse. Encore imbu de quelques-uns des systèmes 
de ta philosophie du moyen âge, il échappait par la 
subtilité aux arguments pressants qui lui étaient souvent 
opposés par ce Winslow, esprit plus positif, liien qne 
moins pénétrant. Danois d'origine, petit-neveu de Sic- 
non, dont il popularisa l'analomie du cerveau dans son 
Exposition anatomique du corps humain, Winslow 
avait été admis à l'Académie en 1707, comme élève de 
[•u»p rn- 1 M -ii-iu nii ■(.■ . .rm n ■ * [.Ii,>i..|"i;ii)iji-.. 
s'en tenant à la superficie des organes, il n'était point 
fait pour découvrir, à l'inspection du cadavre, le secret 
des fonctions qui se sont exercées pendant la vie ; mais 
ilavaildel'osléologie, delà myologie, de l'angéiologie, 



i Lecal, ai à niéraiicourt (Aime) en [700, mourut en 1108; 
t) Oit secrétaire |>er|i>Hm:l île l'Ai'aili'mie iltls sejpllt.-i de Rouen, Pl 
obtint en 1783 dei lettrée de noblesse. 
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uni! connaissance profonde, cl il les enseigna, pendant 
prés de cinquante ans, avec un incon lesta oie surets. 
Nul de son leraps n'étudia, avec plus d'attention, la 
slructure des os, et, ainsi que le remarque Guvier 1 , 
il ne fut surpassé dans les brandies de l'analomie qu'il 
a cultivées que par un unaiomisU! d t. 1 Lcvde, inoins âgé 
que lui de quinze années, Aluinus*. Winslow ne s'en 
tint pas, comme on l'avait fait avant lui, aux parties 

lis plu . hkit'ili ; Ji • jrli. Uijl *. il •• iul>. ■tin. I<|i|! 

leurs modes d'action, lejeudcsos, des muscles et des ten- 
dons; il lit voir que le mouvement en apparence le plus 
simple, le moins compliqué, exige encore le concours 
et l'intervention d'une multitude de muscles, et cela, 
par la raison que les inusdes doivent, pour agir, trou- 
ver un point fixe. Ses romniuni cal ions a la Compa- 
gnie sur ce sujet étaient fréquentes; il s'y attachait à 
montrer comment la connaissance de l'analomie importe 
aux faits les plus ordinaires de la vie et peut nous 
fournir d'utiles ensei^nciiinilsMir îles actes journaliers, 
sur nos habitudes et nos gestes. En 1739, il cherchait 
à expliquer, par des vues ingénieuses, si elles ne sunl 
pas toujours justes, la disposition naturelle que nous 
avons à faire certains mouvements avec les deux mains 
ou avec les deux pieds à la fois, plus facilement en sens 
contraire que dans le même sens, et ladiflîculté éprou- 
vée a faire, avec les deux pieds ou les deux mains, des 
mouvements en sens opposé. Déjà, en 1711, quand 

■ HigiteleliiB de Salnl-Agy. m. cit., I. III , (>. 111. 
1 Yoy. es i]ut est ilil |this loin île- cilisen .liions il'AlWnus lui" l« 
couleur dei nègre». 
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il étail encore au début de sa carrière académique, il 
avait expliqué, par des mouvements p;n i iculiers 3e l'o- 
moplate et du bras, les tours merveilleux que faisait un 
saltimbanque a la foire Saint-Germain et que des 
esprits crédules tenaient déjà pour un miracle. 

La mode, dont les fantaisies sont si souvent en op- 
position avec les principes les plus simples de l'hygiène 
et du bon sens, eut, dans Winslou , un adversaire qui 
aurait pu devenir redoutable, si les salons avaient con- 
senti à écouler sa vois. Certains habillements d'alors, 
et notamment 1rs corps à baleine, oifraient, pour la 
sanlé et le libre jeu des organes, des inconvénients 
graves et des dangers que rclanaloinisie signala en 1740 
et 1741, dans deux mémoires lus à l'Académie. Il appela 
l'attention des médecins sur un autre péril. On se 
balait trop souvent, à la mémo époque, île porter en 
terre ceux qui donnaient des signes de mort. De là, 
de déplorables erreurs : des gens enterrés vivants, 
des malheureux déposés dans les aiupbî théâtres el 
livrés au scalpel, quand la vie ne les avait point encore 
abandonnés. On sait qu'un événement de ce genre 
arriva au chirurgien I.assoue. el le déj<mi!a de l'anate- 
mic, bien qu'il eut été assez heureux pour rappeler a 
la vie l'infortuné abandonné aux carabins. "Winslow 
signala tous ces dangers et insista sur l'incertitude des 
signes de la mort , dont il ne voulut point reconnaître 
un seul d'infaillible, hors la complète putréfaction. 
Mais, pour ne pas trop effrayer un public, déjà ému par 
l'annonce de ces terribles méprises, cl ne pas faire pour- 
suivre les fossoyeurs comme des assassins, il évila de 
[millier su ilisserLitiuii en français el t'écrivit en latin, 
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ce qui était encore, au reste, la langue officielle de In 
Faculté'. Les belles dames du temps, moins curieuses 
des choses de la mort que de celles de la naissance . 
n'en demandèrent pas la traduction, comme elle-; 
l'avaient fait pour la thèse d'Ë tienne Geoffroy. 

Winslow lut mêlé à une discussion qui occupa uni: 
grande place dans l'Académie, pendant la première 
moitié du dix-huilièmesiéele, celle que souleva l'origine 
des monstruosités. Celte querelle datait de loin; elle 
avait déjà profondément divisé l'Académie, peu après 
sa réorganisation par Poulcharlrain. 

On croyait naguère que les monstres sont, soit l'œuvre 
des démons, soit des prodiges destinés à manifester la 
toute-puissance ou la colère de Dieu. De là l'usage bar- 
bare du les étouffer, à leur naissance, et de leur arracher 
la courte vie que peut leur laisser la nature. Le cé- 
lèbre anatomislc Kiolaii s'était élevé contre ces préju- 
gés cruels; mais, transigeant avec eux, il avait proposé 
de reléguer les monstres loin des regards. Quand les 
anatomistes crurent un peu moins au diable ou aux 
caprices de la volonté divine, ils ne s'en tinrent pas 
aux vieilles superstitions, et cherchèrent à pénétrer 
l'origine de ces monstres qu'on écartait des yeux 
avec horreur. L'idée que des anomalies d'organisation 
pouvaient résulter de germes originairement mons- 
trueux, se présenta à l'esprit de Itégis, cartésien, qui, 
pour s'être frotté de physique el de médecine, avait 
obtenu une place ii l'Académie; son hypothèse ne trouva 

' Viiy, Porlal, Hhiofra rfc t'Jnatomtt cl ilr hi Chirurgie, I. IV, 

p. son. 
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d'abord ni défenseurs ni contradicteurs sérieux; mais 
plus lard, la question s'élant'préscntée aux anatomistes 
de l'Académie, chacun proposa ses vues, et la dispute 
s'engagea pour longtemps. Lillre, en 1701, Duverney, 
en 1706, Méry, en 1716, la ramonèrent successivement 
à l'ordre du jour de la Compagnie. Duverney inclinait 
pour L'hypothèse de Régis ; Méry voyait suriout dans 
les monslruosiiés l'effet de causes purement acciden- 
telles. Mais ce fut seulement en 1724 que le débat prit 
une grande vivacité entre de nouveaux contendanls. 

avec succès de l'ostéogénie, c'est-à-dire du morte de 
formation des os, et avait fait paraître, dès 1709, une 
dissertation où se trouvait décrit le développement 
des fibres osseuses dans le cartilage. Cette question 
touchait déjà a l'origine de noire organisme , puisque 
les os sont la charpente sur laquelle il repose. Tou- 
tefois, en ce point, la science n'allait pas bien loin. 
Duhamel du Monceau lui lit faire un pas considé- 
rable, en montrant, par l'analogie de ce qui passe 
pour le développement de l'arbre où l'aubier pro- 
duit les couches de bois, que Je périoste produit tes 
couches des os. On douta néanmoins, pendant un siècle, 
de l'exactitude des vues du savant agronome. Il fallut 
les nouvelles expériences de M. Flourens, en 1851, 
pour établir que l'os se forme dans le périoste, et qu'il 
n'est que le périoste ossifié. Depuis 1 on a fait voir que 
le périoste conserve le pouvoir de produire de l'os 
partout où il est susceptible d'élrc (ïreffé. Mais je re- 

1 C'et ta no'* moPtré M. Ollier. 
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viens ;i Lémery. Ses éludes l'avaient graduellement 

el il avait rencontré sur sun chemin le problème des 

contre cette manière de voir ; Lémery répliqua; la dis- 
cussion devint de plus en plus acharnée, et la mort de 
ce dernier, arrivée en 1743, y mit seule fin ; elle avait 
conséquent ment duré dix-neuf ans. Le bruit qu'elle fit 
dans le monde scientifique fut tel, qu'il frappa, par 
delà nos frontières, les oreilles du grand Haller, au- 
quel était réservé do jeter les bases d'une élude vrai- 
ment méthodique des monstruosités; il y intervint 
en 1738. Wtnslow consacra onze aimées de sa vie et 
cinq mémoires a développer el à défendre l'hypothèse 
des germes originairement anormaux. Lémery, qui ne 
voulait admettre que des causes accidentelles, en ré- 
digea neuf pour la réfuter. Chaque fois que quelque 
médecin, Morand, Antoine l'élit, ou tout autre, 
apportait à l'Académie la description d'un nouveau 
monstre, le feu recommençait. Ce n'est pas cepen- 
dant que W inslow exclut absolument le système 
des accidents, qu'il acceptât pour tous les cas celui 
dos extraordinaires originels, mais il trouvait son 
contradicteur trop exclusif. Mairan, alors secrétaire 
perpétuel, venait au secours de Winslow, quand il 
pliait sous les arguments pressants de Lémery, et 
Haller dut lui prêter aussi le secours de son im- 
posante autorité. C'est que, dans ce débat, Lémery 
avait pris une roule meilleure, sans que pourtant 
sa direction fût tout à fait juste : « En prétendant, 
écrit l'historien de celte querelle, M. Isidore Geoffroy- 
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Saml-Hilaire 1 , que les monstres son! issus de germes 
ou d'œufa d'auord normaux, produits seulement par 
■ut Iroulile survenu postérieurement ïi la fécondation, 
Lémery souienail une thèse excellente el dont la senle 
apparition dans la science était pour l'avenir le pré- 
sage assuré de nombreuses et importantes découvertes. 
Mais il se trompait gravement lorsqu'il voulait expli- 
quer toutes les circonstances de l'organisation des 
monstres par la pression ou d'autres causes sembla- 
bles ; lorsqu'il admettait partout des accidents, ce mot 
étant pris bien plutôt dans son sens vulgaire que dans 
son acception philosophique ; lorsqu'enlïn il était con- 
duit par cette idée a ne voir dans les êtres anor- 
maux que les produits aveugles et désordonnés du ha- 
sard. » Haller lui-même , qui se rapprochait d'abord 
des opinions deWinslow, qui avait assisté à une partie 
de la discussion, el continué l'élude du problème, à 
son retour en Allemagne , dans son traité de Monstris, 
revint sur ses premières idées; il lit de larges conces- 
sions à Lémery, el, tout en s'efforçant de rester lidéle 
à son antagoniste, ne le défendit que faiblement. C'est 
en vain que, dans la seconde moitié du dix-hui- 
lième siècle, un autre grand analomiste allemand, 
Meckel, que l'Académie avait inscrit parmi ses associés 
étrangers, voulut ressusciter l'hypothèse des anoma- 
lies originelles et recommencer une discussion à laquelle 
plus de trente auteurs avaient pris part; la science 
était trop avancée pour pouvoir rétrograder, même 

i llislnirc gtnirale el parliadltrt da anomaliri de f 'orpurtatfiw , 
I. III, p. 401. 
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avec un esprit aussi puissant que Mortel, et la térato- 
logie, dégagée désormais des hypothèses, allait, {•rare 
aux deux Geoffroy- Saiul-IIila ire , nous montrer que la 
nature est immuable dans ses lois, même alors qu'elle 
semble le plus s'en écarter. 

Cette question de la génération n'était penl-élrc pas 
encore la plus délicate que l'analomie pût soulever au 
sein de l'Académie. La merveilleuse strncliiredu corps 
humain, explorée chaque jnur avec, plus d'attention , 
l'admirable machine qui fonctionne avec tant de jus- 
tesse et d'a-propos, qui la fait mouvoir'/ Devait-on cher- 
cher simplement dans la vie qui l'animo la cause de 
son mouvement? Cette cause tcnail-eilo à un principe 
surnaturel , et ce principe avait-il un organe et un siège? 
Terrible problème qui n'était plus déjà de la physio- 
logie et que les iiiéileeins évitaient généralement d'abor- 
der, laissant au sentiment et aux croyances de chacun le 
soin de le résoudre. La théologie, d'ailleurs, le tenait 
pour exclusivement de son domaine , et la Faculté n'ai- 
mait pas à avoir affaire aux théologiens, qui procèdent 
par analhèmes beaucoup plus que par analyses. Cepen- 
dant un célèbre chirurgien que la Facilité de Paris avait 
appelé de Montpellier, et auquel l'Académie ouvrit ses 
porles, La l'eyronie, s'imagina un jour pouvoir tran- 
cher la question et avoir découvert où l'âme réside. 
Le chirurgien de Montpellier arrivait lotit imbu des 
doctrines métaphysiques de l'école où il s'élait formé. 
Ce n'était point un doclcur Sidrac, comme nous le dé- 
peint Voltaire, dans sa spirituelle Histoire des oreilles 
du comte de Cfiestcrfwld, qui se souciai! fort peu de 
savoir où l'Ame était logée, et qui doulail qu'elle bahi- 
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tat nulle part. Le confiant analoniisle n'avait pas louché 
l'âme de son scalpel, mais a l'inspection d'un certain 
point du cerveau, il s'était imaginé reconnaître qu'elle 
avait passé par là. On l'écoula avec intérêt, toutefois il 
ne convainquit personne. Descartes avait eu la mémo 
présomption ; il faut dire pour son excuse qu'il ne dis- 
séqua jamais de sa vie. Un chirurgien qui supposait 
pouvoir être plus heureux se montrait encore moins 
clairvoyant. 

Dans ces discussions anatomiques, on tirait des argu- 
ments cl des preuves de l'élude de lous les Cires; on 
ne se bornait pas aux aulopsics des cadavres, on avait 
aussi recours à l'inspection des animaux. Lors du 
débat qui s'éleva entre Méry et Duverney, sur la cir- 
culation du sang du fœtus, les Aeua adversaires prirent 
des sujels de comparaison dans l'organisation des tor- 
tues. L'anatomic zoologique grandissait ainsi a l'ombre 
de l'analomie humaine. Vers la fin de sa vie, Duverney 
s'occupa avec passion de la structure et des mecurs 
des limaçons ; il consacrait, au Jardin du Roi, des nuils 
entières à observer ces petils animaux. Le résultai de 
ses recherches se trouve consigné dans les archives 
de l'Académie des sciences. Le même Duverney fit 
connaître avec assez d'exactitude la circulation dans 
les poissons et les reptiles; Méry donna l'analomie 
de la moule, et dota par là la science d'une des pre- 
mières descriptions analomiques qui aient été failes 
d'un mollusque. Avl'c «luins île jn'in'i ration cl d'éten- 
due dans les vues, Morand, Hérissant continuèrent, 
vers le milieu du dix-huitième siècle, ces éludes sur 
la structure intérieure des animaux. En 1739, le pre- 
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micr exposait l'anatc-mio de la sangsue; en 1748, le 
second lisait a l'Académie un mémoire sur le mouve- 
ment du bec des oiseaux, et, plus lard, décrivait les 
organes de la digestion du coucou et le mode de pro- 
duction de la voix des quadrupèdes et des oiseaux. 
L'heure n'était point encore venue où l'anatomie com- 
parée devait fournir a la zoologie les fondements de sa 
méthode et constituer une science dont les aperçus ré- 
généreraient l'étude de la nature organisée. Le principal 
représentant de l'anatomie comparée, à cette époque, 
était d'ailleurs un étranger, le Hollandais S wa mm er- 
dam, que laCompagnie s'honorailsansdoutede compter 
parmi ses correspondants, mais qu'elle ne rencontrait 
pas à ses séances, où il eût excité les iinnlniDislcs ;f 
scruter davantage les analogies de structure dos êtres 
et à en suivre, pour l'histoire de chaque organe, la 

Une autre science, fille de l'anatomie comparée, 
était également au berceau; je veux parler de la pa- 
léontologie. Les fossiles n'avaient été retirés qu'en bien 
petit nombre des profondeurs du sol et ne furent guère 
le sujet d'observations sérieuses avant la fin du pre- 
mier quart du dix-huitième siècle. En 1723, Antoine 
de Jussieu présenta à l'Académie un travail où se trou- 
vaient rapprochées des formes actuelles de la llore et 
de la faune, les empreintes végétales et animales qu'on 
avait observées sur certaines pierres. Vers 1709, un 
professeur de Berlin, Scheuchzer, avait signalé des 
empreintes de re genre et les avait décrites dans deux 
ouvrages; les (rois Baier avaient aussi fait connaître 
quelques fossiles. Le mémoire d'Antoine de Jussieu 
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marquait un pas imporlaul fait dans la connaissance de 
la création primordiale; niais l'habile naturaliste man- 
quait des données précises qui lui eussent permis de 
distinguer les caractères différentiels des espèces fos- 
siles et des espèces actuelles dont il constatait l'identité 
générique. Les fossiles eux-mêmes étaient d'autant 
moins connus qu'on ne savait point encore nettement 
les distinguer des incrusialions confondues avec eux 
sous le nom vague de pétrifications. Tout ce qui sem- 
blait acquis à la science , c'est que les fossiles ne sont 
point, comme on se l'était longtemps imaginé, des jeux 
di' In nature, de hiwim's productions de ses l'orna m:- 
cultes. C'est de Dauhcnlun seulement que date la pa- 
léontologie vraiment scientifique; c'est lui qui dissipa 
les dernières erreurs du vulgaire, en montrant que les 
débris organiques de mammifères déposés dans le sol 
ne sont point les ossements des géants d'avant le dé- 
luge et que la colère de Dieu avait anéantis, ,1e revien- 
drai , en traitant de l'histoire de l'Académie , pendant 
la seconde moitié du dix-huitième siècle , sur les tra- 
vaux de Daubenlon. Je me borne a dire ici que la 
Compagnie fut tenue au courant des découvertes de 
fossiles, qui commençaient à se multiplier, par un de 
ses correspondants , frère d'un médecin et botaniste de 
Montpellier, l'abbé Sauvages de La Croix. Cet ama- 
teur, qui partageait ses loisirs entre l'élude de la na- 
ture et celle du patois languedocien, sut tirer de ses 
études lithologiques quelques vues applicables à la théo- 
rie de la Terre. Celte théorie, elle elail alors encore 
plus enfouie dans les profondeurs du sol que les fos- 
siles qui en devaient fournir les éléments. Non-seule- 
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meut la géologie n'était pas née, mais clic n'était pas 
môme conçue. On se contentait, pour expliquer la for- 
mation du jiluLio, de paraphraser l;i Genèse et d'ajuster 
a son texte des hypothèses, plus ou moins chimériques, 
que leur apparence scientifique faisait prendre pour des 
découvertes. C'est ce qui avait lieu surtout en Angle- 
terre, où la liibleéiail l'objet d'un culte aussi fervent que 
la science'. En France, un seui homme avait hasardé 
nnc théorie dégagée des influences théologiques, théo- 
rie a la fois ingénieuse et bizarre, dont il avait puisé 
l'idée en Egypte. Mais si De Maillet se montrait plus 
indépendant , il n'était pas moins hypothétique, et son 
Tclfiamed' est resté simplement connue un témoi^na^c 
de la curiosité qu'inspirait à des esprits libres le pro- 
blème de la création. Le livre auquel l'auteur n'osa 
mettre sou nom fut imprimé en Hollande ; il trouva sa 
voie, mais cette, voie n'était pas celle de l'Académie. 

l,e système de De M.iîllel a ■ li* le point de départ de 
et s r'irtcii.fiur.i» léau '-r;:itf- . >linr. I.. |i!.husiqih>e du 
dix- huitième siècle ne s'effrayait pas, et sur lesquelles 
l'Académie ne jetait les jeu* qu i la dérobée. Hommes 
d'expérience et d'observations positives, bien qu'en- 
core mal servis par leur adresse, leurs appareils et 
leurs informations, les académiciens affectaient beau- 
coup de réserve, quand il s'agissait d'embrasser d'un 
seul regard l'ensemble de l'univers et de pénétrer dans 
les plans de Dieu. La philosophie du dix- huitième 

1 Vdj. Alfi. Jtarlr.'iml, Uims sur les rtvaluliom du ylobc, G* jilil. 
Inlroil. 

' Voy. ce que dit Cimier du Ml ouvrage duat son Discours sur 
ta rtvoluiiotu du gtobt. 
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siècle, durant la première moitié de celte période, était 
aux abords de l'Académie; elle n'y avait point encore 
pénétré. Bulfon, en publiant les Époques de la na- 
ture, magnifique essai d'une généralisation de tous les 
faits physiques appliquée a l'explication de l'origine de 
la Terre, rompit avec les habitudes timides qui rele- 
naienl ses confrères; il montra que les pins hautes 
questions de la métaphysique et de la religion sont 
étroitement liées a l'étude (les phénomènes natu- 
rels, et malgré le soin qu'il mit à dissimuler la liar- 



laisser approcher; tandis que dans la seconde moitié du 
dix-huitième siècle à laquelle appartient Buffon, elles 
régnaient aussi bien à l'Académie des sciences qu'a 
l'Académie française. Celle invasion de la philosophie 
dans les deux Compagnies savantes coïncidai! avec une 
extension de leur popularité. A daler environ de I7i0, 
les travaux de l'Académie des sciences occupèrent une 
place considérable dans te mouvement inlellectucl. i,a 
géométrie , renouvelée par l'analyse newlonienne , 
avait acquis une vogue encore plus grande que celle 
donl elle jouissait au siècle précédent, u Fonienelle et 
Mauperluis, qui vivaient beaucoup dans le monde, écrit 
Cabanis, en rctraçanl l'histoire d'une nuire science, 
y contribuèrent peut-élre encore plus par leur conver- 
sation que par leurs ouvrages. Mauperluis, avec son 
imagination ardente, avec ses vues audacieuses et sou- 



vent gigantesques, entraînai! les ïni;i^iii;iiions oisives, 
toujours avides d'impressions nouvelles. Fonlenelle, 

objets ies plus compliqués, de rapproctier les plus 

les plus' éloignées des idées reçues, faisait croire a 
ses auditeurs, comme à ses lecteurs, qu'ils enten- 
daient et savaient ce qu'il avait fait passer ainsi rapi- 
dement , mais avec netteté, devant leurs yeux '. n 
La philosophie sentait la nécessité de rapprocher les 
diverses connaissances humaines, pour en tirer des don- 
nées générales sur lesquelles elle put construire; elle 
comprenail que c'était seulement par une vue compa- 
rative de tous les phénomènes de l'univers, qu'on pour- 
rail arriver à résoudre les grands problèmes dont la 
[liï'ohijiir lui avait, pendant des sin'lcs, interdit l'accès; 
elle s'y lançait avec toute la confiance et l'inexpérience 
du jeune homme trop longtemps retenu sous une dis- 
cipline étroite et rigide, et qui commence à voler do 
ses propres ailes. 

La méthode analytique el inductive, portée des 
sciences mathématiques cl physiques dans l'histoire, 
la morale et le droit public, devenait un lien qui re- 
nouait entre elles toutes les éludes. Les savants cher- 
chaient a allier la variété des connaissances a la spécia- 
lité des recherches , el passaient souvent , avec une 
égale facilité, des mathématiques à la littérature, 
comme Maupertuis et D'Alemberl ; de la physique à 
l'éloquence, comme Buffon ; de l'analyse ou de la méde- 



' Révolutions de ta médecine, c. 9; OÊmra. I. I, p. ÏOO. 
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cine à l'économie politique, comme Condorcet ou Qnes- 
nay. La Condamiuc n'était pas seulement un hommo 
versé dans toutes les sciences mathématiques et phy- 
siques, un intrépide ohscrvaleur do ia nature, c'était 
aussi un faiseur devers agréables, un beau diseur et 
un homme du salon. Sans s'exposer pour la défense 
des doctrines nouvelles, il faisait cependant profes- 
sion de philosophie el fréquentait les réunions de ma- 
dame Geollrin, h laquelle, a son lit de mort, il envoyait 
demander un confesseur qui ne crût point à la présence 
réelle; il mettait autant de euriosiléà assister aux pré- 
tendus miracles des convulsionnai res 1 ei à celui plus 
accepté du sang de Saint-Janvier', qu'à observer la 
nature équinoxiale el les phénomènes du firmament. 
Il y avait bien encore des hommes spéciaux confinés 

taine; mais tes hommes fréquentaient eux-mêmes les 
littérateurs et les philosophes. Clairaut était l'ami de 
Diderot, et Mairan, l'abbé Nollct, les omis de Voltaire, 
qui avait été l'un des premiers prolecteurs du géo- 
mètre Cousin. 

On érigeait même en principe la nécessité pour un 
philosophe de ne rester étranger à aucune science. 
« L'esprit philosophique fait tant de progrès en France 
depuis quarante ans, écrivait Vol taire à madame Du 
Châtelet, en lui dédiant sa tragédie A'Ahire, que si 
Boileau vivait encore, lui qui osait se moquer d'une 
femme de condition , parce qu'elle voyait en secret 

1 Vov, Corrcipondnnze de firimn (( Diderot, I. III, |>. 1.11. 
• Voï. mu ïoppeen tulle fall m n5S,«l publi* clam 1m Mémoires 
de l'Atadémie (fc. niatca pour ll&î, p. S83. 
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Rohcrval et Sauveur, il serait obligé de respecter et 
d'imiter celles qui profilent publiquement des lumières 
des Maupertuis, des Iléaumur, des Hairan, des Du 
Fay et des Clairaul ; de tous ces véritables avants qui 
n'ont pour objet qu'une science utile, et qui , en la 
rendant agréable, la rendent insensiblement nécessaire 
à notre nation. Nous sommes au temps, j'ose le dire, 
où il faut qu'un poêle soit pliilosoptui et oti une femme 
peut l'ûlre hardiment. » En parlant ainsi, Voltaire ne 
faisait qu'exprimer l'opinion de sou siècle, el ambi- 
tieux lui-même de réunir le titre de géomètre à celui 
de poète et d'bislorien, il s'était fait expliquer par 
madame Du Chatolel la physique de Newton, que Mau- 
perluisavait enseignée a l'aimable marquise, et avait pris 
avec elle des levons (11' yi ■<.»] n 0 1 rï ri i\r. Samuel Kœnig. Une 
de ces querelles, fréquentes entre les géomètres d'alors, 
remplissait l'Académie et les salons qui se piquaient 
de philosophie, il s'agissait de savoir comment on doit 
estimer la force des corps en mouvement, ce que Leib- 
niz appelait force vive, donnant le nom de force 
morte a celle dos corps qui n'ont aucune tendance a se 
mouvoir; force morte qui n'agit alors que par leur 
pression. On était d'accord sur la manière d'estimer la 
force d'un corps qui, en vertu de sa pesanteur, ou 
d'une pression, tend au mouvement ; les principes ad- 
mis de la statique voulaient que la force du corps fût 
proportionnelle à la vitesse qu'il aurait, si ce mou- 
vement était effectué. Mais lu règle élait-elle appli- 
cable aux corps qui sont dans un mouvement actuel ? 
C'était là le sujet de la dispute, fin avait cru jusqu'en 
1 686 que les corps ainsi en mon ventent continuaient 



rt(! suivre lu lui des simples vitesses. Leibniz taxa 
relie opinion d'erronée, cl entreprit d'établir que, dans 
le cas suppose, la force esl non proportionnelle à la 
simple vitesse, mais au carré de la vitesse. L'opinion 
de Leibniz fut traitée d'abord comme une hérésie et 
combattue avec vivacité par les cartésiens français. 
L'Angleterre aussi s'y montra fort opposée ; mais Jean 
Bernoullt vint appuyer de son autorité ta doctrine de 
Leibniz, et l'Allemagne tout entière se rangea sous son 
drapeau. Il y avait déjà plus de quarante ans que la 
querelle était commencée, quand madame Du Chalelet, 
qui avait la vanité de se faire un nom au milieu des 
géomètres, descendit dans la lice, et, forte de l'opinion 
d'un génie tel que Leibniz, forte du concours que lui 
prêtaient encore les mathématiciens de la Hollande et de 
l'Italie, elle entreprit de confirmer le principe nouveau 
de la proportionnalité au carré des vitesses. Mairan, 
attaché aux idées de Desearles, se déclara son adver- 
saire ; Voltaire, devenu géomètre à son tour, vit la une 
occasion de faire preuve de sa science de fraîche date ; 
et comme sans doute il croyait plus aux beaux yeux de 
la marquise qu'à son infaillibilité en géométrie, il se 
rangea du côté de Mairan, dans un mémoire qu'il adressa 
en 1741 a l'Académie des sciences sur Ses forces mo- 
trices des corps, et où il soutenait le principe que 
les forces vives sont en même raison que les forces 
mortes, comme l'avaient cru Descartes et Newton. Mai- 
ran, charmé de rencontrer un auxiliaire qui, s'il élail 
un assez pauvre mathématicien, avait sur l'opinion 
u ne puissance que n'auraient jamais eue ses propres cal- 
culs, prodigua au poète philosophe les éloges les plus 



tulé : Doutes sur la mesure des forées motrices et sur 
leur nature, où il parait être fort au fait de la fameuse 
question des forces vives, ce qui n'est pas commun, et 
avoir médité avec succès sur la nature du mouvement, 
ce qui est encore plus rare. » 

Voltaire avait habilement choisi son sujet, pour se 
donner un vernis do géomètre, car il s'agissait plutôt 
d'une question de métaphysique que d'un problème de 
mécanique, quoiqu'on eût multiplie de part et d'autre 
les expériences et les calculs. D'Aleinbert munira très- 
Lien plus tard que cette grande querelle des forces 
vives n'élait qu'une question de mots. En fait Leibniz 
n'était pas fondé à changer la définition de ce qu'on 
entendait par forces. Il est plus naturel de désigner 
ainsi l'effet produit dans un temps déterminé. Or le 
motif pour lequel on ne parvenait pas à s'entendre te- 
nait précisément a ce que chacun entendait la force à 
sa manière '. 

Une discussion non moins vive sur un point qui le- 
nailaussi a la métaphysique de la îm'T.niiijue s'éleva à la 
même époque , et quoique d'un carartére plus géomé- 
trique, elle occupa les philosophes. Maupertuis, qui la 
souleva en 47-H, était d'ailleurs encore plus philo- 
sophe que mathématicien. « Le mouvement est, comme 

' Voy. sur cellr i|<n'*li»n 1rs inl.-iv-.-.-nili-.- i-f.u-.nlr-r.ui mis de M.Conr- 
nol , Traité lit Cciu-li.ihii.mi-m .rVv iilén jumlam.aliiln dmii kt ttieurrj 
tldam rUlfafK, t. I, f. lit. 
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il le remarquait dans son lissai île cosmologie, le 
plus grand phénomène de la nature, le plus merveil- 
leux. On ne saurait le nier que par des raisons qui dé- 
truiraient ou rendraient douteuse l'existence de tous 
les objets hors de nous; qui réduiraient l'univers à 
noire propre être , et tous les phénomènes a nos per- 
ceptions. » Rechercher les lois qui président au mou- 
vement , c'est donc pénétrer presque jusque dans la 
dernière raison des choses, et, a cette profondeur, la 
physique et la métaphysique se confondent. Entre les 
principes fondamentaux de la dynamique, l'astronome 
breton fit ressortir celui de la moindre action, fondé 
sur la notion de l'extrême simplicité des lois de la na- 
ture. Lorsqu'il arrivi; quelque changement dans la 
matière, dirait Mauperluis, lu quantité d'action em- 
ployée pour ce changement est toujours la plttx pe- 
tite qu'il soit possible; ou , si l'on veut donner à cet 
énoncé philosophique une forme plus mathématique, 
on dira : Lorsque plusieurs corps agissant les uns sur 
les autres éprouvent un changement dans leur mouve- 
ment, ce changement est toujours tel que la gravité 
d'action dépensée par la nature pour le produire est 
un minimum ; et celte action a pour mesure le produit 
de la masse par l'espace et la vitesse. 

Le philosophe géomètre s'imaginait avoir fait par ce 
principe une découverte fondamentale pour toutes les 
sciences, et il en attendait dit ^i:.inl> éloges. Ce fut à 
l'Académie de Berlin, où il régnait comme président, 
qu'il l'exposa avec pompe. Mais il trouva dans celte 
Compagnie un contradicteur plus tenace qu'il ne Tau- 
rail rencontré peut-être à l'Académie des sciences de 
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Pnris. Samuel Kœnig, son pauvre ami, l'attaqua 
avec force, et nia de plus que le savant français l'eûl 
énoncé le premier. Maupertuis, qui ne supporlail pas 
la contradiction, montra plus d'humeur que de logique 
dans sa réponse, et accusa la lionne foi de Kœnig ; mais 
il n'était qu'an commencement de ses peines. En- 
gelhard réclama aussi l'honneur de la découverte, et 
rappela qu'il y avail longtemps qu'il avait enseigne" le 
principe de la moindre aclion sous le nom de loi dV- 
pargne, tandis que Mérian, Formey, cl surtout Euler, 
qui croyaient l'honneur de l'Académie de Ilerlin en- 
gagé, souienaient la vérité de l'énoncé de Maupcrtuis 
et son droit de priorité 1 . Ce fut seulement en 174it 
qu'un officier irlandais, au service de la France, admis 
dans l'Académie des sciences pour ses beaux travaux 
sur la géométrie et la balistique, D'Arcy, ramena chez 
nous le débat en attaquant Maupcrtuis, qui répondit 
avec autant de courtoisie que son collègue en avait mis a 
le contredire. Mais le philosophe breton , maître à 
l'Académie de Ilerlin, par le coup d'iïlal qui forçai! 
Kirnïgà se démettre de son titre d'associé, fut battu 
dans sa patrie, où il vint mourir des blessures qu'avait 
reçues son amour-propre. 

Tous ces débats augmentaient la popularité d'une 
assemblée dont les travaux se rendaient accessibles 
à un plus grand nombre d'esprits cultivés. Son em- 
pire, ou plutût sa direction, était de moins en moins 
contestée. Les sciences tendaient ii se faire une large 

i Vhj. Christian narltmliiiita, Histoire philoiopliiqti ,U l'Ata- 
dimïc dr Priait, l. I, p, 33t el nitr. 
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place à côté des lettres dans l'instruction des gens du 
monde. Cependant l'éducation scientifique des col- 
lèges restait encore fort limitée. L'histoire naturelle 
n'était connue que de quelques amateurs et n'avait 
dans l'Université aucune chaire; la physique n'était 
guère plus répandue sur les bancs des écoles, les ins- 
truments élanl alors trop rares et trop dispendieux 
pour que les expériences pussent être répétées devant 
les élèves en philosophie de chaque collège. De la assez 
d'ignorance scientifique dans les classes même ins- 
truites, ce qui donnait aux jugements de l'Académie 
une autorité plus absolue. Au milieu du dix-huitième 
siècle, l'industrie n'était pas assez développée pour 
avoir constamment affaire aux sciences qui devaient lui 
fournir tant de procédés nouveaux, tant de perfection- 
nements ingénieux. Celles-ci conséquemment ne des- 
cendaient pas, tous les jours, comme de notre temps, aux 
applications mécaniques et industrielles ; elles avaient 
moinsà se mêler des intérêts commerciaux, et se tenaient 
davantage dans la sphère sereine de l'abstraction el de 
la théorie. Avant de se livrer aux recherches scienti- 
fiques, les membres de l'Académie avaient presque tous 
reçu une forte éducation litlêraire; ils avaient étudié 
simultanément les mathématiques et la philosophie, ce 
qui avait imprimé des habitudes moins spéciales, moins 
particulières à leur esprit ; ils l'hcirhiiint surtout les faits 
généraux. Peut-être une telle disposition leur donnait- 
elle dans la pratique une infériorité sur les savants 
d'aujourd'hui ; le grand nombre de connaissances aux- 
quelles ils appliquaient leur activité les empêchait 
parfois de pénétrer dans des détails qu'ils étaient 
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cependant appâtés à examiner au sein de l'Académie. 
Jean-Jacques, dans ses Confessions, raconte qu'admis 
en 1742 Ji lire devant la Compagnie un mémoire sur 
son système de notation musicale en chiffres, il trouva 
dans ses commissaires des gens de mérite el de sa- 
voir, mais auxquels manquait malheureusement la 
connaissance de ce qu'ils avaient à juger, c'est-à-dire 
de la musique. D'un seul coup d'oeil, Hameau, qui 
n'était pas de l'Académie, mais qui savait à fond la ma- 
tière par la pratique, découvrit le côté faible du sys- 
tème de Rousseau, dont les académiciens n'avaient pu 
se faire une idée. 

Ce qui arriva au philosophe de Genève dut se pro- 
duire aussi pour bien d'autres. Mais ces défaillances 
accidentelles du corps savant ne portaient aucune at- 
teinte à sa vitalité, encore moins a son prestige. Les 
académiciens conservaient toute leur dignité et évitaient 
de la compromettre, eu acceptant des positions étran- 
gères a leurs aptitudes cl qui les eussent mis trop en 
vue du public. Ils trouvaient dans la considération 
personnelle uno position plus grande peut-être que 
celle qu'on croit de nos jours rencontrer dans l'impor- 
tance et le nombre des fonctions. Une fouie de places 
n'absorbaient pas leur activité, et il leur restait du loi- 
sir pour l'élude , même après être arrivés au faite des 
honneurs scientifiques. Une pension les faisait subsis- 
ter, sans qu'ils eussent besoin de demander a des cours 
multipliés ou a des -occupations administratives un re- 
venu nécessaire a l' entretien do leur famille. Ils vi- 
vaient d'ailleurs modestemeut; car s'ils fréquentaient 
les grands, la noblesse ou la finance, ils ne louaient pas 
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maison et payaient en savoir et en esprit l'accueil libé- 
ral qui leur éUit fait. Moins de brigue dans la sollici- 
tation des emplois, moins de devoirs de société ame- 
naient une moindre perle de temps, et ils pouvaient 
travailler davantage, sans se fatiguer autant que le font 
les académiciens d'aujourd'hui. 

On s'explique ainsi la grande activité de la Compa- 
gnie et l'illustration croissante qui environnait ses tra- 
vaux. Les sciences s'apprêtaient déjà a disputer aux 
lettres le pas dans la marche intellectuelle de l'huma- 
nité. Plus on avançait dans l'étude de la nature, de la 
composition des corps, de l'organisation des Êtres, plus 
on était frappé d'admiratiou, et plus on se sentait d'or- 
gueil d'être en état d'assister a un spectacle si majes- 
tueux. Aussi le savoir d'un secrétaire perpétuel suffi- 
sait-il difficilement à exposer des résultais si nom- 
breux et si complexes. Malgré la singulière souplesse de 
son esprit , Fonlenclle avait senti la tache au-dessus 
de ses forces , quand l'âge s'appesantit sur sa frêle 
et délicate complexion. Par trois fois il voulut se dé- 
mettre, et il écrivit en 1737 au cardinal de Fleury, 
pour lui demander la vétérance, qu'il avait déjà récla- 
mée sept années auparavant. Il était alors octogénaire. 
Le cardinal, qui prétendait qu'os ne devait pas être 
vieux à un Age où il se croyait encore jeune pour les 
affaires, ne fit à sa proposition qu'une réponse évasïve. 
Fontenelle dut attendre encore trois ans pour avoir son 
congé, que le cardinal lui accorda en 1740, mais en fai- 
sant ses réserves. Il aurait fallu au secrétariat de l'Aca- 
démie l'activité d'un jeune homme, le savoir et l'ex- 
périence d'un vieillard. On pensa que la seconde 
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qtialilé «Mail encore plus importante que la première, 
et Mairan, presqne aussi fyé qiieFontenelle 1 , fut choisi 
pour le remplacer. C'était, il est vrai, un homme sin- 
gulièrement laborieux; sans avoir le style de son pré- 
décesseur, il écrivait cependant d'une manière agréa- 
ble; plus séricuscmcnl versé dans les sciences physiques 
et mathématiques, il pouvait en parler, sinon avec au- 
tant d'esprit, au inoins avec plus de compétence. Mais 
les fonctions étaient trop lourdes pour son âge, et 
l'Académie trop jeune pour ses idées, puisées a la 
source tarie du cartésianisme. Il se démit promplement, 
laissant quelques éloges qui ne sont pas sans mérite. 
Grandjean de Fouchy, esprit assez lettré, mais astro- 
nome médiocre, que Mairan fit agréer pour le rempla- 
cer, et peut-Cire aussi pour le faire regretter, n'avait 
rien de ce qui convenait a ses fonctions. La science 
élail devenue trop étendue pour qu'il fût en état d'en 
embrasser l'ensemble; ses problèmes trop élevés ou 
trop délicats pour qu'il pùl y atteindre; il n'exerça 
aucune influence sur ses confrères. Condorcet, cher- 
chant à louer dans l'éloge de ce savant la manière 
dont il s'était acquitté de son rôle de secrétaire per- 
pétuel, ne trouve a dire que ces mots : « Dans ses élo- 
ges, M. de Fouchy fut moins ingénieux que Fontcnelle, 
mais il eut presque toujours le mérite de ne pas cher- 
cher à l'être. » Fatigué de fonctions qu'il avait exercées 
pendant trente années, et qui devenaient de plus en 
pins au-dessus de ses forces, Grandjean de Fouchy 
sentit la nécessité de se donner un adjoint, et il jeta les 

i Dortou» ,1g Miiran, ni! à IW.Im en 1618, uionrul en 1770. 
clc |trii Je <]iialre-iliii;l-l relie tini. 
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yeux sur ce même Condorcet, qui venait d'être admis a 
l'Académie. 11 s'en fit aider pour la composition de ses 
derniers éloges. Co choix, tout spontané, déplut à bon 
nombre de ses confrères, qui objectaient qu'une pa- 
reille adjonction tendait à créer une sorte de survi- 
vance. Ils auraient préféré Sylvain Railly, astronome 
distingué, a la fois écrivain éloquent, homme de goût, 
érudit ingénieux et parleur disert. Grandjean de Fou- 
chy tint bon, soutenu qu'il élait par D'Alembert et ses 
ainis. La Compagnie élait, en effet, alors divisée, comme 
cela estsisouvent arrivé depuis, eu deux partis. Chacun 
d'eux avait a sa téte un homme auquel la supériorité 
de son esprit, l'éclat de sa réputation donnaient un 
crédit qui paralysait complètement l'action qu'aurait 
pu avoir le secrétaire perpétuel : c'étaient Buffonet 
D'Alembert. Le premier, héritier de Réaumur malgré 
lui; le second, émule de Claïraut, dont il recueillit 
l'héritage scientifique. Ils avaient des tendances oppo- 
sées et des caractères divers. Buffon, plein delui-méme 
et de la haute position qu'il avait conquise, dominait 
par la grandeur de ses vues les naturalistes plus exacts 
dont il utilisait les travaux; trésorier delà Compagnie, 
et investi, a co titre, d'attributions étendues, il fut, 
pendant la durée des fonctions de Grandjean de Fou- 
chy, le véritable secrétaire perpétuel. Mais, s'il élait 
fait pour représenter dignement l'Académie, il n'avait 
pas tout ce qu'il fallait pour la conduire. Comme bien 
des gens altiers vis-à-vis des inférieurs, il se montrait 
flatteur adroit du pouvoir et souple avec les grands '. 

' Vojr. Humbfrl-Baiile , fli.JJoii , m famille, ,c* coUabmUtai, 
publié par H. Nnilaull de UufTon , p. 30 el tulv. — On peul voir 
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Malgré la hardiesse qu'il avait laissé percer dans ses 
théories el qui lui valut d'être altaqné en commun 
avec les novateurs, en pleine Académie française par 
le dévot Lefranc de Pompignan ', il évitait de se com- 
promettre par la fréquentation des philosophes, gens 
mal en cour et peu disposés à courber la tête sous 
le joug des opinions officielles. On comprend donc 
que Bailly, qui avait la même réserve calculée 1 , qui, 
de plas, par ses spéculations sur les temps primitifs, 
appuyait le système adopté dans les Époques de la 
nature, à l'auteur duquel il rendait un éclatant hom- 
mage, fût le candidat de Buffon. Esprit plus exaet et 
plus sévère que le grand naturaliste, D'Alemberl, 
auquel la géométrie avait donné une clarté et une 
énergie de conception et de style toute différente 
de la pompe de Buffon, méprisait les condescendances 
de son confrère et sympathisait peu avec le candidat de 
celui-ci; il devait naturellement préférer Gondorcet, 
mathématicien comme lui, partisan avoué de la philo- 
sophie nouvelle, qui n'avait sans doute pas son génie, 
mais imitait de loin sa précision et son esprit. D'A- 
lemberl l'emporta, el Gondorcet fut élu. Buffon se 
montra cruellement mortifié; et quand, plus tard, 
D'Alembert parvint encore a faire préférer, dans une 
autre Académie, l'Académie française, son protégé a 

dans cet ouvrai In cUHTs, considérable pour le temps, des traile- 
meuts et de» pensions que Buiïoti arall ta obtenir. Cf. ce qui est 
dit dans le même ouvrage, p. 61 , dei opinion! du BuITud. 

' Dans son discoure prononce le 10 mira 1760. Voy. MoreUel, 
Mémoire/ publiée par Lemonley, L 1 , p. 8S. 

» Bailly, quoique lié avec les Entyclopidiiiei , aiall refuse de 
prendre part à leur grande publication. 
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Bailty le grand naturalisai ne put dissimuler sa colère ; 
il cessa de paraître nu* séances des deux Compagnies, 
et, retiré soit au Jardin du Roi, soit a Montbard, il no 
vécut plus guère qu'avec ses pensées et ses intimes 
amis 1 . Dos traits do ce genre se sont offerts dans l'his- 
toire d'autres académiciens. Des esprits superbes, tel 
qu'était celui de Buflon, supportent plus difficilement 
un échec qu'une contradiction, et la supériorité de leur 
esprit ne les sauve pas des faiblesses de la vanité blessée. 
Condorcel aussi Était une intelligence orgueilleuse, 
mais son orgueil avait un caractère plus digne , une 
allure plus indépendante. Intelligence à idées arrêtées 
et quelque pou systématiques, il possédait assez de con- 

■ D'Alerabcrt disait aprfc le lots, qu'il était plu; huureui de cctlo 
victoire que t'il eùl Irouvé la quadrature du cercle. 

> Yoj. Buffou, iu famille, ta celluhiiraitur* , publ.parH. Nadsult 
de Boflbn, p. £-8 et suit. — Huinbcrt-Bafllr était trop lié par la 
reconnaissance pour juger avec Impartialité son ancien protecteur; 
mai) on découvre A certains mois qui lui ont échappé 1 , i quelque! 
anecdotes rapportées par l'arricre-pctit-neieii du grand naturaliste, 
lout ce qu'il y irait d'impérieui dans le caractère do celui-ci. La 
brouille qui ce loin plua lard entre lui et liallly, parce que l'astronome, 
admis eniln parmi lesquaranle, n'avait pas voulu voler pour ton can- 
didat, Ml i elle taule une pren..; de la ( ].nr,ii;;iii iIimiIuh |ui .i,u- 

lait cierccr Buflon sur ceui qui l'entouraient : iVohj ne jiouj verrons 
plus , dit-Il a Balllv ; mot dur qui naua bit voir que si , comme son 
panégjriste l'efforcé tle l'établir, le grand homme avait le cœur 
mnslble, co n'est pas lit que te trouvaient !•( libres qui l'étaient 
davantage. Un caractère aussi dominant et aussi ailler nous donna 
la ralion do déconvenues académique! de liuffoii. Tout ce que rap- 
porte Humberl-Baalle de ses dernlèrea années, accuse un homme 
profondément blcs.ii; rie n'jvuir pu s'imposer en mai lie il tu eullhcri;... 
Ajoutons que UuOon, qui a pu être plein de bienveillance pour des 
personnes dont il n'aurait su se passer, ne leur a pus rendu dans ses 
écrlli une justice suffisante et a souvent dissimule ce qu'il leur devait. 
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naissances pour exposer toutes les découvertes, assez 
de netteté dans les conceptions pour s'en rendre compte. 
Il releva des fonctions qui tendaient à perdre leur im- 
portance et leur lustre ; il acheva d'assurer dans l'A- 
cadémie la prépondérance des nouveaux principes 
de politique et de philosophie qu'aurait repoussés 
J.-B. Duhamel, que Fontencllo approuvait en secret, 
mais n'osai [confesser, cl auxquels GrandjeandeFouchy 
avait laisse" faire leur chemin, sans y prendre garde. 

La célébrité de l'Académie des sciences allait gran- 
dissant. Les candidatures se multipliaient cl les élec- 
tions devenaient parfois fort laborieuses. Bien souvent, 
ce n'était qu'après de nombreux scrutins que la majo- 
rité parvenait à se former. Cette majorité, arrachée par 
la fatigue et l'ennui, était-elle toujours l'expression du 
vœu de la Compagnie ? Quelques esprits, désireux d'ap- 
porter à toutes choses la sévérité et la rigueur des prin- 
cipes mathématiques, se le demandaient et songeaient 
aux moyens de corriger ce que le mode d'admission 
pouvait avoir de défectueux. Un géomètre qui devait 
acquérir un nom justement estimé dans les sciences, 
Borda, fit mémo de celle question, à deux, reprises 
différentes, en i770 et en 1781, l'objet d'un travail 
particulier; il proposa un mode nouveau plus com- 
pliqué, mais assurément plus propre a révoler les pré- 
férences de l'Académie. Le système de Borda ne fut pas 
adopté, quoiqu'il eut appelé de sérieuses réflexions sur 
l'insuffisance d'un procédé d'élection que la tradition 
a perpétué. 

Les choix faits a l'étranger étaient plus heureux, 
parce que la notoriété commandait le vote et que l'in- 
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fluence des rivalités personnelles n'intervenait pas. 
Néanmoins, quoique des préférences non justifiées 
aient plus d'une fois ouvert les portes de l'Académie 
des sciences à des hommes qui écartèrent de plus 
dignes, quoique ceux-ci aient attendu fréquemment 
plus qu'il ne convenait à l'honneur de la Compagnie, 
on doit reconnaître cependant que tous les génies que 
la France a comptés au siècle dernier dans les sciences, 
tous les hommes qui se sont fait un nom, en les culti- 
vant ou en les protégeant, ont étéadmis, soi t à titro d'as- 
socié ou de pensionnaire, soit en qualité de membre 
honoraire. Si l'Académie française, où les influences de 
salon et de coterie ont maintes fois opprimé les lelires, 
a a se reprocher d'avoir fréquemment préféré des écri- 
vains médiocres, des grands seigneurs et des hommes 
de cour, à des écrivains tels que Molière, Regnard, Le- 
sage, Gilbert, J.-J. Rousseau et Beaumarchais, si l'on 
a pu écrire l'histoire d'un quarante el unième fauteuil, 
presque aussi bien occupé que les quarante fondés par 
Richelieu, il serait difficile de rencontrer un nom vrai- 
ment illustre dans la science , que l'Académie des 
sciences n'ait pas inscrit sur la liste de ses membres 
ou de ses correspondants. J'ai déjà cité plusieurs des 
savants étrangers qui entretinrent avec la Compagnie 
un commerce de découvertes. Daniel Beraoulli, de 
cette famille où le génie géométrique était une sorte 
de patrimoine héréditaire, prit en 4748, comme associé 
étranger, la place laissée vacanti! par la mort de son 
père Jean, et mit sa finesse comme calculateur au 
service de ses confrères de Paris. Il eut pour émule 
un autre associé de l'Académie, Euler, plus exclusive- 
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menl analyste que lui, et que Condorcet a caractérisé par 
ces mots : k Génie puissant et inépuisable, qui, dans 
sa longue carrière, a parcouru toutes les parties des 
sciences mathématiques et reculé les bornes de toutes, n 
Le grand Newton échangea avec la Compagnie , dont 
il était associé, plusieurs lettres louchant sa théorie de 
la lumière et lui proposa quelques expériences. Boer- 
haave adressa à l'Académie, qui le complaît aussi au 
nombre de ses associés, diverses communications, en 
particulier sur le mercure. On rencontre encore au 
nombre des associés qui ont entretenu des relations 
étroites avec leurs confrères de Paris, le médecin natu- 
raliste et voyageur irlandais Hans Sloane, auqnel la bota- 
nique et la matière médicale doivent d'importants pro- 
grès, et qui a liîgué à Londres cette bibliothèque et ces 
riches collections qni formèrent le noyau du British 
Muséum. Le recueil de l'Académie renferme plusieurs 
communications de cet illustre savant, par exemple, des 
observations sur la castration des poissons, sur les sapins 
fossiles, snr les odeurs communiquées au corps animal, 
sur les effets qu'a la garance sur les os du porc. Le 
comte de Marsigli, qui protégeait en Italie les sciences 
avec autant d'intelligence et d'ardeur que Sloane les 
cultivait en Angleterre, qui fonda l'Institut de Bologne 
et se fil un nom dans la botanique et la zoologie, avait 
noué avec l'Académie des sciences des relations, grâce 
auxquelles rien n'échappait à celle-ci de ce qni se dé- 
couvrait au midi des Alpes. La Compagnie lui dut des 
communications sur les analyses de plantes marines el 
snr la pierre de Bologne. Un autre savant italien, le 
marquis Poleni , géomètre et antiquaire , qui pril 
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la plaeo do Marsigli, comme intermédiaire entre les 
^ sociétés scientifiques de France et celles d'Italie, sui- 
vait avec autant d'intérêt et d'empressement les travaux 
de la docte assemblée de Paris. 

Ce qui contribuait le plus à établir des relations 
entre l'Académie des sciences et les savants étrangers, 
c'étaient les concours ouverts chaque année par la 
Compagnie ; les travaux couronnés étaient publiés dans 
un recueil spécial faisant suite aux Mémoires et qui 
commença a paraître en 1721. L'idée de ces prix ap- 
partenait a un conseiller au Parlement, M. Rouillé de 
Meslay, qui, cette année-là, avait dans ce but fait don 
d'une somme à l'Académie. Les savants les plus émi- 
nents de l'étranger ne crurent pas déroger, en ve- 
nant briguer l'approbation d'une assemblée illustre, et 
l'on trouve, dans le Recueil des prix , des mémoires 
composés par quelques-uns des hommes de génie dont 
j'ai cité plus haut les noms. Euler fui quatre fois cou- 
ronné pour des questions de physique et de mathéma- 
tiques. Le marquis Poleni concourut quatre fois et 
remporta trois fois le prix. Daniel Iternoulli l'obtint 
dix fois. L'Académie des sciences de Paris n'était pas 
la seule qui ouvrit de pareils concours. Depuis un 
siècle, diverses villes de France avaient reçu du roi 
la confirmation des académies qui s'y étaient fondées 
et où l'on cultivait à la fois la physique, la géométrie 
et les belles-lettres. Caen , Arles , Soïssons , Villefran- 
che-en-Beaujolais, Nîmes, Angers, Montpellier, Bor- 
deaux, Lyon, etc., avaient établi successivement leurs 
académies, dont les concours appelaient également elob- 
tinrent quelquefois les mémoires d'hommes distingués. 
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Ces relations incessantes de l'Académie des sciences 
;i\t:c le* inlcllifrciirns les plus remarquables de l'étran- 
ger assuraient au loin son influence. D'autres moyens 
achevaient de l'étendre. Afin d'encourager les commu- 
nications qui lui étaient adressées par ses associés et 
ses correspondants, l'Académie décida qu'elle en ferait, 
sous le litre de Recueil des savants étrangers, l'objet 
d'une publication â part, qui a commencé en 1750. 
Depuis 1702, chaque année, la Compagnie faisait pa- 
raître un volume de Mémoires contenant, d'une part, 
les mémoires lus par les académiciens, de l'autre l'his- 
toire de l'Académie par le secrétaire perpétuel. Cette 
histoire comprenait deux parties: l'histoire générale 
de l'Académie où se trouvait exposé tout ce qui avait 
été fait et dit de remarquable dans ses assemblées et 
donné l'analyse des mémoires imprimés, la seconde 
renfermant les éloges des académiciens morts pendant 
l'année. C'est Fontanelle qui valut a celte publication, 
presque inconnue du public, sous le secrétariat de Du- 
hamel, et rédigée d'ailleurs par celui-ci d'une manière 
incomplète, une véritable vogue. Les préfaces qu'il a 
placées en téte de l'histoire de la Compagnie pour 1666 
et pour 1699 sont desmodèles accomplis. Ces Mémoires 
n'étaient pas la seule publication que dirigeât l'Acadé- 
mie; elle cumulait alors les attributions qui ont été 
assignas depuis au Bureau des longitudes et celles que 
s'est données la Société d'encouragement. Elle faisait 
imprimer la Connaissance des Temps, recueil astrono- 
mique dont ne sauraient plus se passer aujourd'hui nos 
marins. Ce furent Picard et Lefebvre qui en rédigèrent 
les premiers volumes en 1G79. 
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J'ai dit plus haut que, sous le ministère de Col tien, 
l'Académie avait été chargée de composer une descrip- 
tion de tous les arls et métiers, afin d'introduire, dans 
les procédés en usage chez les artisans, les perfection- 
nements indiqués par la théorie. On fut longtemps à 
réunir les éléments de cette grande publication techno- 
logique, après la mort de Filleau des Billelles ', habile 
mécanicien, qui s'en était sérieusement occupé; elle 
avait langui plusieurs années, quand Réaumur lui 
imprima une impulsion nouvelle et en lit commencer 
la rédaction définitive. En 1761 , parut l'Art du 
Charbonnier, par Duhamel du Monceau, que ses 
connaissances étendues en agriculture et en chimie 
avaient parfaitement préparé a cette lâche, et qui donna 
plus tard l'Art de l'épinglier, du cirier, du chan- 
delier, du cartier, etc. De Fongcrouxy travailla ensuite 
avec ardeur, donna l'Art du Tonnelier, du Coutelier, 
de f Ardoisier, du Carrier, etc. Un corespondant de 
l'Académie, de Fourcroy de Ramecourt, travailla aussi 
à la collection -, on lui doit : l'Art du Tuilier, du Bri- 
quetier, du Chaufournier. Mais le membre de l'Aca- 
démie qui prit la pari la plus active a cette encyclo- 
pédie des arts manuels, ce fui le chimiste Baumé, que 
l'Académie s'adjoignit en 1773, et qui a composé plus 
de quarante traités : l'Art du Confiseur, du Parfu- 
meur, du Ferblantier, du Fumiste, de l'Artificier, 
de l'Orfèvre, etc. La publication de ces divers traités 
s'est continuée jusqu'à la suppression de l'Académie 
en 1793. 

< V 1 Polllera en ICI*, nommé pnuionnaire en 1C90, mort 
en 1130. 
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Ainsi investie d'une sorte d'enseignement el de direc- 
tion dans les arts mécaniques et industriels, la Com- 
pagnie savante se vît bientôt assaillie de demandes de 
brevets, de sullk'ilislions pour des encouragement. La 
réclame, bien qu'elle ne fût pas encore propagée par 
lestent voix de la presse, était déjà née au dix- hui- 
tième siècle. L'Académie des sciences devenait ainsi 
complice involontaire d'un achalandage de boutique ou 
de spéculations hasardées. « Le moindre artisan, écrit 
Mercier dans son Tableau de Paris, se munit aujour- 
d'hui d'une approbation de cet illustre corps, qui 
descend, ce me semble, à des objets quelquefois indi- 
gnes de lui. Par exemple, les souliers d'homme sont 
d'un noir trés-luïsant ; on vend un vernis élastique qui 
donne ce luisant; l'auteur l'appelle cire coquette, et 
voilà ce vernis qui est approuvé par l'Académie des 
sciences ! » 

Ceux même qui s'élevaient le plus contre le sacer- 
doce scientifique dont l'Académie était investie, qui dé- 
blatéraient contre elle, sentaient cependant si bien son 
autorité, qu'ils en recherchaient avidement les éloges, 
et recouraient pour cela quelquefois à la ruse. Marat, 
ce charlatan, ce fou sanguinaire, que: la liaino de 
toute supériorité et un orgueil insensé jelérenl dans 
les excès révolutionnaires, s'était imaginé être un 
physicien, de force a détrôner Newton. Il avait ac- 
cablé d'injures Laplace qui le traitait d'imbécile et 
Voila qui doutait de son infaillibilité; et cependant 
il entendait obtenir l'approbation de l'Académie. Voici 
comment il y parvint. Il fit une traduction nou- 
velle des Principes d'optique de Newton, en les 
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accompagnant de notes ou altérant le texte, de façon à 
renverser la théorio du grand homme. Puis à force de 
sollicitations, il obtint du grammairien Beauzée, dont il 
connaissait la faiblesse de caractère, de mettre son nom 
à cette machine de guerre, sans doute en lui en cachant 
la destination. Le livre parut, fut soumis a l'Académie, 
qui donna son approbation de confiance à un membre 
de l'Académie française. Alors Marat revendiqua son 
œuvre, et se targua d'un jugement donné, les yeux 
fermés, mais qui n'eut pas moins son effet '. 

C'étaient surtout les machines qui étaient soumisesà 
l'examen des académiciens, tant par quelques-uns de 
leurs confrères, que par des inventeurs étrangers à la 
Compagnie. De la, sous le titre de Machines de l'Aca- 
démie, la fondation d'un recueil, qui ne comprend pas 
moins de sept volumes; on y trouve décrites et exposées 
toutes les inventions mécaniques qu'elle avait prises 
sous son patronage et qu'elle croyait utile de propa- 
ger. Pilai, Camus y avaient donné la description de 
plusieurs de leurs inventions; mais non conlcnte de 
recevoir des plans et des modèles de machines nou- 
velles, l'Académie en provoquait encore l'envoi par 
des sujets de prix, purement mécaniques. C'est ainsi 
qu'elle mit au concours la meilleure construction du 
cabestan, sujet qni l'occupa à plusieurs reprises et 
donna lien à de nombreuses communications. Jean 
Polen, l'officier de marine De Ponlis, l'abbé Fénel, 
firent expérimenter leurs projets devant l'Assemblée. 
L'ingénieur Gallon, de Cherbourg , correspondant de 

Yoj. ElrlUDl, Ktmolra publiée par F. ileMoutruI, !. I, |>. 144, SiS, 
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Grandjean de Fouchy, M. de Monligny, président des 
trésoriers de France, que l'Académie s'élait donné 
pour adjoint, lui présentèrent des projets importants. 
On allait jusqu'à lui soumettre les inventions les plus 
modestes et d'un caractère purement domestique. Deux 
mécaniciens, qui entretinrent plusieurs fois la Compa- 
gnie des instruments qu'ils construisaient, Navarre et 
Harius % lui soumirent de nouveaux systèmes de para- 
pluie. 

Au milieu du dix- huitième siècle, l'Ame de la pu- 
blication des machines de l'Académie, c'était Vaucau- 
son 5 . Jamais peut-être homme ne posséda à un plus 
haut degré l'art de combiner et de régler les ressorts et 
les rouages, de façon a produire un effet déterminé. Ses 
automates l'ont rendu célèbre dans toute l'Europe 3 ; 
mais son génie inventeur s'était surtout exercé a des 
recherches mécaniques plus utiles, si elles n'étaient pas 
si merveilleuses. Vaucanson n'avait pas seulement une 
surprenante sagacité pour découvrir des mécanismes 
nouveaux, il excellait encore a les décrire, car ses con- 
ceptions avaient autant de clarté et de précision que de 
puissance. Nommé inspecteur des manufactures de 
soie, il s'attacha à perfectionner les métiers et a discer- 
ner les moyens de donner aux étoffes la variété dans le 
dessin et la solidité dans le tissu. Entré a l'Académie 
en 1746, il fournit au Recueil des machines ladescrip- 

■ Marlui lui i la lin de tu vie adjoint i l'Académie des tetencet; 
U mourut en 1720. 

* Jacquet Vaucauion, né à Grenoble en 1709 . morl en 1783. 

' La descrlpUon du Dùleur, du tambourineur el du canard fui 
publier) par l'Académie en 1J«. 
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lion île divers mécanismes miles aux arts, tels qn'im 
métier pour les ouvrages de tapisserie, une grue a 
charger et à peser les fardeaux, une machine a moirer 
les étoffes et surtout un moulin à organsinor, des plus 
ingénieux. Le principe de celte machine est une chaîne 
sans lin qui donne le mouvement au moulin. Vaucanson 
y joignit un appareil pour fonner la chaîne de mailles 
toujours égales, que Condorccl a décrit dans l'éloge 
qu'il nous a laisse du grand mécanicien. 

Bien qne la réorganisation de 16i)9 eût donné aux 
travaux une plus grande notoriété, ils étaient loin 
cependant d'atteindre encore a la publicité qu'ont de 
nos jours ceux de l'Académie des sciences. Le règle- 
ment voulait que les personnes étrangères à la Compa- 
gnie ne pnssent assister aux assemblées ordinaires que 
conduites par le secrétaire, et si elles avaient ii pro- 
poser quelque découverte ou quelque machine nou- 
velle. Les séances étaient donc toutes privées; et 
comme on n'en publiait pas de comptes rendus offi- 
ciels, rien ne sortait des prmvs-i erbaux que quelques 
rapports, de temps a autre imprimés, el les mémoires, 
qui 11'attendaieiH pas, ainsi que cela a lieu actuelle- 
ment, des années pour voir le jour de la publicité. 
Ce secret gardé sur les travaux de l'Académie ajouiait 
à son prestige; un auditoire malicieux ou jaloux ne 
pouvait surprendre les académiciens dans leurs fai- 
blesses, leurs erreurs ou leur laisser-aller. La science 
avait donc son étiquette comme la cour, étiquette 
destinée a dissimuler au vulgaire la trop fréquente 
impuissance du génie et la petitesse des esprits même 
les plus grands. 
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Si l'on excluait le vulgaire de ces assises scienti- 
fiques hebdomadaires, en revanche on admettait les 
princes étrangers qui tenaient à honneur de visiter les 
corps savants. Ces éniinents personnages ne faisaient 
point de voyage à Paris, sans aller rendre leurs devoirs 
a ceu\ qu'on appelait alors les princes de l'intelli- 
gence. Le dix-huitième siècle a été, on le sait, l'âge 
d'or des savants et des hommes de lettres ; ils avaient 
fait entériner, a force d'esprit cl de génie, leurs lettres 
de noblesse; tous les grands soigneurs s'honoraient de 
les recevoir et de les fêter, cherchant, il est vrai, plutôt 
en eux des auxiliaires pour un prestige qui commen- 
çait à abandonner la naissance, que des amis qui 
éclairassent leur jugement et ornassent leur intelli- 
gence. Aussi D'Alembert, en écrivant au marquis d'Ar- 
genson, a. la rois membre honoraire de l'Académie des 
scieneescl de celle des inscriptions, qui a été secrétaire 
d'Étal de la guerre et surintendant des postes, se 

pl.i|/Ii,»il-il : M- ■-• : l'i; ■ lil ■)■' *■•« >• lii|>: tivp 

multipliés pour la gloire et le bien des lettres. Il ajou- 
tait que le vrai moyen d'honorer le mérite, en le pro- 
tégeant, esl de s'honorer soi-même par la manière 
dont ou le distingue. Uti écrivain qui nous a laissé un des 
tableaux les plus vrais de la société française au dix- 
huitième siècle, le comte de Ségur, montre dans 
ses Mémoires ' quel était le vrai motif pour lequel les 
grands seigneurs rec h ère liaient tant la compagnie des 
savants et des littérateurs. « La cour seule, écrit- il, 
conservait son habituelle supériorité ; mais, comme les 

' T. I, p. 80. 
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courlisans en France sont encore plus serviteurs do 
la mode que les serviteurs du prince, ils trouvaient de 
bon air de descendre de leur rang et venaient faire 
leur cour à Harmonie), à ltaynal, avec l'espoir de s'é- 
lever par ce rapprochement dans l'opinion publique. » 
En 1768, quand le jeune roi de Danemark se rendit en 
France, on l'accabla, comme c'était l'usage, de fêles, 
de bals et de spectacles. Mais, au milieu de ces diver- 
tissements de commande, il n'eul garde d'oublier les 
savants français, qui n'avaient pourtant pas été mis. 
dans le programme. Le raonarquo voulut avoir à 
dîner les philosophes en renom el se rendit successi- 
vement aux séances des trois académies. A l'Académie 
des sciences, D'Alemberl, averti de sa visite, lut un 
discours ainsi intitulé : « Le plus grand bonheur 
d'une nation est que ceux qui la gouvernent soient 
d'accord avec ceux qui F instruisent'. » C'était une 
leçon pour le prince, où le géomètre français montrait 
ce qu'il aurait été s'il eût accepté l'offre de Cathe- 
rine II, quand clic le demandait pour précepteur de 
son fils. Sa Majesté danoise prit la leçon de bonne 
grâce. A cette époque, les souverains se laissaient 
aisément donner de pareilles leçons par les philoso- 
phes, ne soupçonnant pas que le peuple se chargerait 
un jour de les appliquer. Deux années plus tard, 
Gustave III, qui n'était encore que prince royal, vint 
à Paris où il (levait apprendre son avènement à la 
couronne de Suède. Il voulut aussi visiter l'Académie 

» Voj. la dlKoun <lo D'Ahjuibtrl Jalli la Correspondance littéraire 
duGrimm, I. VI, p. 314. 
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des sciences. D'Alcmbert, l'orateur attitré, prononça 
l'inévitable discours, et, comme le prince s'intéressait, 
disait-on, aux progrès de la chimie, Macquer, Sage 
et Lavoisier firent chacun une lecture. La séance se 
termina par des démonstrations analomiques. Le dé- 
monstrateur élaît une demoiselle ISihéron, atteinte 
pour l'anatomie el pour la chirurgie, d'une passiou qui 
l'avait fait prendre part au martyre des convulsion- 
nâmes, véritables opérations chirurgicales'; elle était 
parvenue à fabriquer ces cadavres artificiels et inodores 
dont le docteur Auzoux a cru Être l'inventeur. La 
pauvre fil le amusa peu le prince; l'Académie réclama 
pour elle sa protection cl ses encouragements. On n'a 
pas dit si Gustave 111 nomma mademoiselle Bihéron 
démonstrateur d'analomie à Stockholm ou h Upsal. 

En 1777, l'empereur d'Autriche, qui voyageait sous 
le nom de comlc de Falckenslein, voulut également as- 
sister à une séance de l'Académie des sciences, cl la 
chimie, alors fort à la mode, en fit les frais, comme 
dans la visite de Gustave III. Lavoisier montra a Jo- 
seph II comment l'acide carbonique, ou, comme l'on 
disait dans le langage chimique du temps, Vair/hte esl 
impropre à entretenir la vie. Il asphyxia un moineau 
dans un bocal qui en était rempli. L'Assemblée croyait 
le petit animal mort, el elle fut fort étonnée, lorsque 
Sage, ayant approché du bec de l'oiseau de l'ammo- 
niaque fluor, le moineau se ranima peu à peu, battit 
des ailes, puis prit sa volée. Le savant français avait 

1 Voy. Ii Correspondance litiirairc de Grlmm, l. Vil, p. 1S(. 
Cf.. I. 111, p. 10. Le directeur dci Pcmuna iilleloles de coiivuliluQI, 
h Salnl-Meihinl , les \^r^il <lr irloii* .-lui jileds el mu motus. 
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profilé de la circonstance pour mettre en évidence la 
vertu de l'alcali volatil contre l'asphyxie, la seule bonne 
observation qu'il ait a peu près faite en chimie. Enfin, 
en 1782, Paul l' r , qui voyageait avec sa femme sous 
le nom de comte du Nord, et qui avait reçu a Versailles 
la plus somptueuse hospitalité, fil, a son tour, sa 
visite aux trois Académies. Maigre" la sévérité des sujets 
qui devaient Être traités devant) lui , la princesse son 
épouse l'accompagna a l'Académie des sciences le 
G juin. Condorcet leur adressa un discours où l'on re- 
connaît le philosophe, mais point le futur conventionnel 
qui condamnerait un roi à la peine la plus forte après 
la mort. Paul I" alla voir chez lui D'Alemhert et eut 
constamment La Harpe dans sa société. Ce n'était pas la 
première visite qu'un tsar faisait à la Compagnie. Son 
ancêtre Pierre I", lors de son voyage a Paris en 1717, 
où il vint, nous dit Fonteneilc, avec la curiosité du 
génie, s'était rendu aux séances de l'Académie. Dés 
qu'il fut de retour dans ses Étals , il fit écrire à l'abbé 
Bignon par Areskins, Écossais, son premier médecin, 
qu'il acceptait le titre de membre que la Compagnie 
lui avait conféré, « et quand celle-ci lui eut rendu 
grâces avec tout le respect et la reconnaissance qu'elle 
devait, écrit encore l-'ontenelle, il lui en écrivit lui- 
même une lettre qu'on ose a peine appeler une lettre 
de remerciment, quoiqu'elle vint d'un souverain qui 
s'était accoutumé depuis longtemps a être homme. » 

L'Académie reçut Paul P* comme elle avait reçu 
Pierre le Grand; elle ne voulut pas tenir une pure 
séance d'apparat; elle communiqua au prince quel- 
ques-uns de ses travaux, mais elle eut la singulière 
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idée, pensant sans doute qu'en Russie on aime les odeurs 
fortes el pénétrantes, de faire assister le tsar à des ex- 
périences sur la nature du principe odorant el sur la 
manière de détruire les exhalaisons fétides, expériences 
qui paraissent avoir plus impressionné l'odorat que 
l'esprit de Sa Majesté moscovite. 

Quoique dans les hautes régions de la société fran- 
çaise, la science fût plutôt un passe-temps qu'une affaire 
sérieuse, quoique plusieurs des Académiciens hono- 
raires fussent souvent, comme le maréchal de Riche- 
lieu, des gentilshommes d'un savoir purement. métal- 
lique ', l'importance qu'elle avait conquise inspira 
à quelques grands seigneurs l'idée de s'y adonner 
complètement. Le prince de Conti prit du goût pour 
l'astronomie et construisit une machine horaire. Les 
travaux du duc de Chaulncs et du comte de Lauraguais 
n'ont point déparé le Recueil de l'Académie. Il est 
vrai que, si l'on en croit Diderot ce dernier faisait 
faire ses découvertes en chimie par les autres et qu'il 
les retenait prisonniers jusifii'ice qu'ils eussent achevé 
ses expériences. Un gentilhomme d'excellente maison, 
lechevalier de Louville, s'était senti pour l'astrono- 
mie une telle vocation, que, rompantavec les préjugés 
de sa caste, il avait renoncé au hrevet de colonel qu'il 
tenait du roi, elne s'était plus occupé que d'observations 
d'étoiles et de calculs. La noblesse de robe, plus sou- 

1 XctaMc learning, comme dil lord ClieslerDeld. faisant allusion i 
lu rapaciW du maréchal. Voy. The ierlerj oj Philip Dorm. Stauhope 
EarlùfChaurJieid.eàU. by lord Mahoo, I. IV, p. î!5. 

' Voj. ce qui «tt rscontû durjn lei Htmoira, correspondance et 
ùuvrogti inidiis dcOidcroi, I. II, p. Gi. 
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vent qne celle d'èpée , consacrait ses loisirs à des 
recherches sérieuses sur quelques points des sciences 
physiqtiesou mathématiques. Dionis du Séjour, Bochart 
de Saron, Guyion de Morvean, les premiers astronomes, 
le dernier chimiste, ont marque 1 leur place dans la 
science cl honoré l'Académie; l'un était conseiller au 
Parlement de Bourgogne, les deux autres appartenaient 
au Parlement de Paris. De Borda, du présidial de Dax 
e! correspondant de l'Académie, se livrait a la phy- 
sique. Le président ^ouberl du Bosc, de la Cour des 
aides de Montpellier, également correspondant de l'A- 
cadémie , lui fit de fréquentes communications sur 
l'histoire naturelle; enfin le plus illustre de tous ces 
magistrats amis des sciences, Lamoignon de Males- 
herbes, adressa a la Compagnie, dont il était membre 
honoraire, d'intéressantes notes sur des points de 
botanique et de sylviculture 1 . 

Le mouvement scientifique, qu'on a vu déjà si puis- 
sant et si prononcé durant la première moitié du dix- 
huitième siècle, ne fit que s'accélérer encore pendant 
la seconde ; des découvertes imporlantes étendirent le 
champ des sciences physiques et mathématiques, au 
point d'en faire un vaste empire, ayant une multitude 
de provinces et de gouvernements, qui produisaient 
chacun ses fruits spéciaux ; presque tous les ans, l'es- 
prit humain entrait en possession de vérités nouvelles. 

paravant qu'en bourgeon, devinrent alors de magnifi- 

' Voy. ce que dit Chateaubriand, Kimoirei d'Outrt-iombt, I. I, 
p. 313 «1 mit. 
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qucs rameaux, bientôt ramifiés à leur tour. Rien dans la 
nature n'échappa aux investigations, quoiqu'elles fus- 
sent parfois insuffisantes ou maladroites. Le calcul 
s'étendil à tout ec qu'il pouvait embrasser; l'expé- 
rience s'installa 1,1 où l'on avait suppose que l'expéri- 
mentation ne pouvait atteindre. Pour se faire une idée 
de l'immense domaine qu'exploitait l'Académie, dans 
la seconde moitié du dix-huitième siècle, il faut re- 
prendre le tableau que j'ai tracé précédemment, et 
le conduire jusqu'au moment où la Convention sup- 
prima cette Compagnie. 

Frappé du spectacle intellectuel dont il était envi- 
ronné, D'Alcmbert écrivait 1 : « Une génération nou- 
velle s'est élevée qui achèvera la révolution commencée 
dans les sciences ; car, quand les fondements d'ane ré- 
volution sont jetés, c'est presque toujours dans la gé- 
nération suivante qu'elle s'achève; rarement en deçà, 
parce que les obstacles périssent plutôt que décéder; 
rarement au delà , parce que les barrières, une fois 
franchies, l'esprit humain prend un essor rapide, jus- 
qu'à ce qu'il rencontre un nouvel obstacle qui l'oblige 
de s'arrêter pour longtemps. » La remarque était 
juslo; les principes dérou verts par Nc-wlon et ses 
émules portèrent leurs fruits, et D'Alemhcrl lui-même 
ouvre celle génération à. laquelle il annonçait qu'était 
réservé l'honneur d'achever la grande œuvre. L'ana- 
lyse inliniuîsimale s'élançait plus librement a la so- 
lution d'une multilude de problèmes que n'auraient 
osé aborder les anciens géomètres, s'ils les avaient 



* Élément! de Philosophie , ch. il. 



l'ancienne académie des sciences. 185 



soupçonnés, tandis que les mathématiques élénien- 
taires prenaient un langage plus précis et plus clair, 
adoptaient des notations plus simplifiées } qui en 
facilitaient renseignement. Un membre de l'Académie 
des sciences, professeur aux écoles de marine el d'ar- 
lillevie, Rezout, faisait paraître en 17tji et 1770 des 
cours de'malhématiques supérieurs a ceux de Camus, 
où était exposé avec une remarquable lucidité lout 
l'ensemble des vérités géométriques indispensables a 
l'étude de la haute analyse. Vers la même époque, dans 
un Mémoire adressé a la Compagnie, il proposait quel- 
ques perfectionnements pour la résolution des équa- 
tions, un des points fondamentaux de l'algèbre, dont 
un autre géomètre, académicien comme lui, Yander- 
monde, élève de Fontaine, donnait des méthodes nou- 
velles plus simples el moins longues. Mais ce n'é- 
lailpasà l'Académie des sciences de Paris, que celte 
branche de l'algèbre rencontrait son véritable maître. 
En 1770 el 1771, Lagrange, alors a Berlin, proposait 



do l'algèbre, Y analyse indéterminée, qu'il enrichis- 
sait de plusieurs propositions impoHamrs. L'atten- 
tion des géomètres commençait au reste à se détourner 
de l'algèbre ; ils sentaient qu'ils possédaient dans l'a- 
nalyse infinitésimale un instrument plus puissant dont 
les méthodes perfectionnées permettraient de trouver 
des solutions refusées aux calculs purement algébriques. 
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Celle analyse infinitésimale qui était si redevable a 
Clairaut et à Fonlaine, eile dut encore à D'Alembert 
des perfectionnements nouveaux; il en édaira surtout 
la métaphysique. Ce grand homnie passai l lour à 
lourde l'étude d'un instrument analytique et de ses 
applications aux grandes questions de mécanique ter- 
restre on céleste. Des émules, lelsqu'EuleretLagrange, 
excitaient son ardeur, comme l'avait déjà excitée Clai- 
raut, C'était un concours, une émulation constante 
entre des géniesd'un tour d'esprit différent, de facultés 
diverses, possédant chacun leur genre de supériorité. 
Moins exercé comme analyste qu'Euler, D'Alemhert 
suppléait, par la pénétration de son esprit, à la facilité 
de calcul; impatient d'arriver à des résultats où il 
craignait do se voir dépasser, il ne prenait pas assez 
le soin d'apporler à la rédaction de ses mémoires 
mathématiques la clarté et l'élégance qui brillent dans 
ses autres écrits. Lagrange, que la France devait bien- 
tôt enlever à Berlin, et que l'Italie avait fait la faute 
immense d'abandonner, déployait dans ses recherches 
une force d'abstraction et une généralité de vues qui 
dépassaient D'Alemhert et souvent même Etiler, Médi- 
lanl longuement sur chaque sujet, aussi grand par la 
fécondité de l'invention que remarquable par la préci- 
sion du langage, il associait les habitudes des géo- 
mètres du siècle précédent aux idées libres et indé- 
pendantes de celui où il vivait. Hardi penseur comme 
D'Alembert, modeste et réservé comme Euler , il 
mérita l'amitié do ces deux grands hommes et sut 
gagner leur confiance. Euler avait deviné l'illustration 
qui lui était réservée , et s'était presque incliné devant 
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l'éclat Baissant de sa gloire. Aussi, â h mort du géo- 
mètre balois, D'Alembert désigna-t-il Lagrange au 
roi de Prusse comme le seul digne de lui succéder. 

L'Académie eut sa part a fa lin du dix-huitié-me 
siècle, dansces progrès de l'analyse inlinitésimale, grâce 
aux travaux de Condorcet , de Monge , de Cousin , 
de Legendre, de Charles. Les considérations de La- 
place et de Condorcet sur les équations aux diffé- 
rences mêlées où intervenaient a la fois les fondions 
de l'algèbre et de l'analyse ; le mémoire où Legendre 
donnait nn moyen ingénieux et simple de diminuer 
les difficultés de la recherche des intégrales doubles, 
si utiles pour trouver la grandeur des solides et pour 
calculer leurs attractions; le travail où Cousin, com- 
plétant de premiers essais de D'Alembert sur la 
théorie des limites, appropriait à l'analyse lesconside- 

celle de l'infini dans la mesure des courbes, furent les 
derniers efforts des géomètres de l'Académie dans cette 
branche des mathématiques. 

Des calculs nouveaux agrandissaient le champ des 
mathématiques et promettaient do s'appliquer à des 
questions dont le calcul intégral et différentiel ne 
pouvait offrir que des solutions imparfaites, donner 
que des évaluations approximatives. Le calcul des 
variations prenait naissance; l'idée première en ap- 
partient à Lagrange. Legendre, géomètre profond et 
analyste consommé, étendait de bonne heure son do- 
maine, et, en 1786', il lisait à l'Académie un mémoire 
sur le moyen de distinguer dans ce calcul les maxima 
des minima. Lagrauge jetait aussi les fondements de 



le contact el les intersections des lignes et des corps 
dans l'espace, des procèdes donl faisaient depuis long- 
temps usage les charpentiers et les tailleurs de pierre. 

L" in-' M vin;- '!■ »■ [*! ni l-l< ti'i ii' iir fteo uo soiriKO 

nouvelle, la ^('omiHrin descriptive, déjà entrevue par 
un jésuite, le P. Gourcier, par un moine mathurin, le 
P. Derand, par Jousse et par Frciier'. "Vandcrmonde 
complétait la géométrie de situation , imaginée par 
Leibniz ; il adaptait une cotation plus simple ii l'art de 
calculer les rapports de position des différents corps 
dans l'espace, el en faisait l'application a ce célèbre 
■problème du cavalier déjà traite par Eulcr. 

Le calcul des probabilités pénétrait de plus en plus 
dans la statistique, . qu'il élevai! presque a la hauteur 
d'une science exacte. Entre les mains de Dionis du 
Séjour, de Condorcet et de l-aplacc, il fournissait à 
l'administration la solution de questions qu'elle étail 
impuissante à découvrir. En 1781 . Condorcet lisait à 
l'Académie un mémoire sur les principes de ce calcul, 

1 Voj, Honlucla, I/ïnoirt des UatlUmatiqxes , I. 111, p.. 15. 
' Ce problème consiste à faire parcourir au eivilter sur l'échi- 
quier loulea Ica casci, sans p«!er dem fols par U niarue. 
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et six ans plus lard, pour le populariser, il en ouvrai i 
un cours au Lycée. A cette époque, une heureuse occa- 
sion se présenta de montrer au gouvernement quels 
services il pouvait retirer de la statistique ainsi régé- 
nérée par le calcul, Les agents du fisc dressaient, tous 
les ans, pour les différentes provinces, des étals de 
population qu'ils envoyaient au ministre des finances, 
La pratique de chaque jour mettait en évidence tout ce 
que ces étals avaient d'incomplet et de fictif. Déjà en 
1779 , Morand , ne se liant pas à leurs évaluations, 
avait entrepris de démontrer , par un examen critique 



tago; il eut la pensée d'appliquer au recensement du 
royaume les procédés de la physique, qui constate 
les faits par l'expérience et en tire les conséquences 
par le calcul. 11 proposa de prendre pour base d'un 
relevé de la population l'année commune des nais- 
sances, déduite pour chaque localité du relevé des re- 
gistres de paroisse. Ayant constaté que la proportion 
des nouveau-nés a celle des vivants est sensiblement 
représentée par le chiffre 2(i, le nombre moyen des 
naissances de chacun des groupes de population mar- 
qués sur la carte de Cassini, multiplie par ce facteur, 
lui fournit les éléments dont l'addition représenterait 
la population totale de la France. Aidé de Laplacc et 
de Gondorcet, Dionis du Séjour se livra de 1783 a 
1788, à cet aride travail, qui fut la première tentative 
d'un recensement systématique. Mais ce n'était encore 
la qu'une évaluation bien approximative, et l'adniinis- 
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Iration, intéressée à posséder des chiffres rigoureux, 
ne s'en contenta pas longtemps. Marchant dans la 
même voie, l'astronome suédois Wnrgenlin, actif cor- 
respondant de l'Académie, communiquait à ses con- 
frères do Paris les tableaux de mortalité qu'ii dressait 
pour son pays, et fournissail aux statisticiens français 
de précieux éléments do comparaison. 

Ces applications des mathématiques a des questions 
sociales faisaient concevoir au\ géomètres l'espérance 
de pouvoir bientôt soumettre à leurs formules les faits 
de l'ordre moral, et Daniel Bernoulli se trouvait déjà 
d'accord avec Maupertuis pour admettre que la mé- 
thode algébrique y trouverait une branche inconnue '. 

La mécanique, pour étendre ses théories, trouvait 
dans l,i i.'t'iiiriï'li'u' drs iiinvrii.; j.mi~^;in ts ijiiY'MÎcnt 
les machines pour les appliquer. D'Alembert décou- 
vrait un principe fécond qui allait ramener toute 
la mécanique des fluides à un seul point d'analyse. 
Après les découvertes de Clairaut, il ne s'agissait que 
de passer des lois que celui-ci avait formulées, à celles 
du mouvement des lluides, pour faire de l'hydrody- 
namique un simple corollaire de la statique. D'Alem- 
berl franchit ce pas difficile, en traitant de la théorie 
de la résistance des fluides, alin de répondre à l'appel 
fait par l'Académie de Berlin au concours de 1750 ; et 
en 17o2, dans son Essai d'une nouvelle théorie sur 
la résistance des fluides, il donnait les équations ri- 
goureuses et générales du mouvement des iluides corn- 

1 Voy. ce [ju'i'vrit 1). ilcrniiiilli à Kulix en I11Î, dans Fub, 
CorrtfjioïKnjuci' w .,lJ,£imili:/(ir l| i,l,tj.*i,,M de quclquei cMirn ■jéumi- 
tnt du dlx-huititmt tiède, (. tl, p. +84. 
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pressiblesou incompressibles, résistants ou élastiques. 
Borda, conduil par ses dérouvertes, mais s'appuyanl de 
principes différents de ceux sur lesquels s'étaient 
basés D'Alembcrt et Daniel liernoulli, reprit la théorie 
do l'écoulement et du mouvement des fluides. 

« L'application du calcul aux questions de la méca- 
nique rationnelle, a celle où l'on considère les corps 
sous un point de vue abstrait, ne suffît pas à nos besoins, 
écrivait, à l.i tin du div-liuitiéiue siècle , llinulimvl ' ; 
il faut y ajouter celle des théories mécaniques à la phy- 
sique, c'esl-à-dire a us corps tels qu'ils existent dans la 
nature, dette applii'aliou qui demande un mélange 
adroit de calculs et d'expériences, de raisonnements el 
de démonstrations, est pour ainsi dire une science par- 
ticulière, très-étendue, très-utile, el qui semble for- 
mer la liaison entre les sciences do calcul et les sciences 
d'observations. Elle exige la réunion du génie des ma- 
thématiques à une sagacité el à une finesse d'esprit non 
moins rares que ie génie. Ce fut le domaine de Daniel 
Bernonlli, et il y a régné longtemps sans partage. » 
Ces paroles nous montrent combien il restait encore 
a faire à cette époque pour ajuster aux calculs des géo- 
mètres l'expre? sion îles phénomènes que nous présente 
la nature, pour leur appliquer des formules qui, par 
leur abstraction, s' élevant au-dessus de ces mille 
variations des corps et des forces , les frottements , les 
affinités, les changements de température cl d'état 
électrique, peuvent traduire analytiquement le jeu des 

1 Voj. Condorcel , Dwcom-.i sur les idcuiTi mufti J«uifi<ittei , ddiu 
tes (Muera, pullldcj par O'Connor el Arago, I. I, p. W. 



■liiiK's matérielles et pesantes 4110 l'homme construit 
lotit il so sert. L'art de l'ingénieur, celui de l'olB- 
* avaient besoin, afin d'apprécier d'une manière 
? précise lit résistance des matériaux, la force des 
;ins, ];i dépense de? mécanismes, la quantité de leur 
on, d une analyse mathématique line et prudente 
tint compte de tant de causes de perturbation et 
au besoin leur trouver une expression algébrique 
[ira ii les faire entrer dans le calcul. Ou ne faisait en 
nce que s' essayeurs cette voie; l'École |)oly(echni- 

énietirs el des ullicier? géumétres. Cependant au 
i de l'Académie, un savant général qu'elle avait 
inné associé libre en 1747, le marquis de Monta- 
ibert 1 , abordait avec l'expérience du praticien di- 
ses questions de balistique, où il déployait cet 
rit créateur qui lui lit chercher un système défor- 
mations nouveau. Le comte d'Arcy, de son cûlé, 
prunlait à l'Angleterre sa véritable patrie' 2 , l'idée 
xpérieuecs uù il vérifiait les théories d'Kuler et de 
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Bobins'. Perronnel, le plus grand i Bgé nie ur français 
de son lenips, toui occupé de ses tons (aidions, ne pril 
qu'une faible pari aux travaux de l'Académie qui 
l'avait appelé ; il ne lui a laissé aucun mémoire digne 
d'une réputation légitimée par d'autres travaux. Mais 
Monge fil ce que I'errounet aurait dû faire ; son espril 
pratique cherchait partout les moyens d'étendre au 
travail des ouvriers le bienfait de la géométrie ; dans 
un beau mémoire sur les remblais et les déblais, lu en 
1781, il en montrait la théorie mathématique et prou- 
vait, que du fond de son cabinet, lo mathématicien 
peut dicter des lois a l'art de l'ingénieur, même sans 
l'avoir jamais appliqué. 

La machine a vapeur, dont l'idée première appartient 
a un correspondant de l'Académie des sciences, D. Pa- 
pin, mort oublié a l'étranger, s'élait exilée avec son 
inventeur, et la découverte de Watt, qui lui donna la 
puissance et la vie, ne pénétra pas dans l'ancienne Aca- 
démie des sciences. Le marquis de Jouffroy, qui don- 
nait a Lyon, en juillet 1783, le premier spectacle 
d'un bateau a. vapeur, n'obtenait même pas le litre de 
correspondant de celte Compagnie, qui laissa passer 
l'honneur de la découverte à l'américain Fulton. L'A- 
cadémie n'envoya aucun de ses membres assister à 
l'expérience de Jouffroy *. 

' Celle Iticorie ne commença a «i répondre qae «« 1745. Voy. 
la iollre de Jean Bernoulli a Euier, dans Fus», Corretpundaiiei 
matU/maiique ri physique i/r quelques qiomitret du dix-huilUm tfttit, 
I. U, p. BD. 

' Vov. Figuier, Eipoiirinu ri ):i,foire des principale! découvertes 
icientifiqutt materne', (. I , où ni donne le proci'j-Tcrhal de \'m- 
pértence du marquis de Jouffroy. 
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lin Ire les machines dont les progrès, durant la se 
•onde moitié du dix-huitième siècle, «crusenl davan- 
■af-c ceux de la mécanique appliquée, il faut placer le* 



pris, tant en Angleterre qu'en France el en Allemagne, 
un caractère réellement scienlifii]ue; plusieurs de ceux 
qui l'exerçaient contribuèrent par leurs inventions 
a l'avancement de la physique. Grattant, Dullond, 
Ramsden en Angleterre, s'étaient fait un nom, le pre- 
mier p»r son pendule compensateur, le second par ses 
lenlillcs achromatiques, le troisième par son micro- 
mètre et sn balance, lin l V.iin e. 1rs portes de l'Académie 
ne s'étaient point encore ouvertes a un llréguet, à un 
Herthoud. mais des hommes mis que I, épaule et Pierre 
Leroy s'acquéraient dans l'Académie une cslime qui 
valait presque autant qu'une élection. Leroy en parti- 
culier, dont un lils, Julien-David Leroy appartint à 
l'Académie des Inscriptions, à titre d'architecte érudit, 
et dont un frère Jean-Baptiste Leroy, fut membre de 
l'Académie des sriences, ajouta encore comme horloger 
a l'illustration que son père, Julien Leroy, avait 
allachée à sou nom. Déjà l'Académie des sciences avait 
donné tous ses encouragements aux montres du rlieFde 
cette dynastie d'horlogers français, dont Voltaire disait 
que lui cl le maréchal de Saxe avaient battu les An- 
glais. Le recueil des machines de l'Académie s'ouvrilà 
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I» description des inventions de son tils Pierre, notam- 
ment à celle d'une pendule a sonnerie à une seule roue 
et d'un échappement a détente ; niais là où P. Leroy 
dépassa peut-être ions Ips horlogers de son temps, ce 
fut dans l'exécution d'une horloge destinée a marquer 
le véritable lien dn soleil, ou le temps mijavant lui on 
n'était parvenu qu'à faire indiquer a ces chronomètres 
le temps moyen. Sans avoir le génie de Julien ni de 
Pierre Leroy, Lepatite rivalisa souvent heureusement 
avec ces deux illiisli-es horlogers, et son nom fut aussi 
porté par une famille dont divers membres cultivèrent 
avec succès la mécanique des horloges. Celles que cons- 
truisit Lepaute et son frère .lean-Ilapliste contribuèrent 
autant au progrès de l'astronomie qu'à celui de la 
science des machines. Le traité d'horlogerie qu'il a 
laissé, lui aurait mérité un fauteuil à l'Académie des 
sciences, qui donnait une approbation admirative à ses 
belles horloges des Tuileries, du Palais-Royal, du 
Jardin des Plantes, à celle de l'hôtel de ville de Paris, 
àcelle entin du propre local des séances de la Compa- 
gnie, conslruilc par son frère Jcan-llaptisle. La pen- 
dule à une seule roue que Lepaute présenta à l'A- 
cadémie et qui fut l'objet d'un rapport des plus 

description dans le recueil des Machines , où les 
instruments clironomélriques tendaient déplus en pins 
à prendre la place des machines plus matérielles 
et plus puissantes qui ont occupé nos premiers méca- 
niciens. C'est que l'astronomie et la physique, l'art 
nautique et l'art de la guerre, réclamaient des ins- 
truments plus perfectionnés pour servir des observa- 
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lions et des méthodes de jour en jour plus précises et 
plus délicates. L'astronomie avait surtout besoin, pour 
mesurer le temps cl observer les astres, d'instruments 
qui n'exposassent pas à des erreurs fréquentes et à 
des évaluations inexactes. Les lunettes achromatiques 
étaient devenues une nécessité indispensable dans les 
observatoires. Un membre honoraire de l'Académie, 
qui appartenaità une antique famille noble où le goût 
des sciences et des lettres est héréditaire ', le duc de 
Chaulnes chercha à en obtenir de plus parfaite el fît 
des essais, qu'il communiquait a ses confrères, en 
même temps qu'il inventait une machine parallaclique, 
plus solide et plus commode. Ce difficile problème de 
l'achromatisme des lunettes , qui fixa un instant l'ai- 
lentiondeD'Alemherl eld'Euler, fut aussi très-avancé 
par un astronome dalmale , Boscovich , que le pape 
avait mandé a Rome pour y professer les mathémati- 
ques dans le Collège romain. La France voulut s'atta- 
cher ce savant jésuite, et M. de Vcrgennes lui donna, 
après la suppression de son ordre, la place de direc- 
teur de l'optique delà marine; l'Académie l'inscrivit 
parmi ses correspondants ; mais une fois fixé a Paris, 
Boscovich y rencontra des contradicteurs el des ri- 
vaux, el notre pays ne jouit pas longtemps des fruits 
de son génie, qu'il alla porter à l'Autriche dont il a été 
le Cassini 2 . 

' D'Albert d'Allly, duo de Chaulnes, delà famille des D'Ail. cri, 
i laquelle appui-lie nnc ut lia l.uvnea, é M t ai en 11 1 1 ; Il fut nommé 
académicien honoraire en 1748. 

« Le P. Boscovicli quitta Parli en JÏ83, te rendil à Milan, el fut 
chargé par l'empereur de dresier la earlu de ta Lombanlfe cl de 
meaursr un degré du méridien; il nnrarnl en 1781. 
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Tout était à renouveler à l'Observatoire royal de 
Paris ; et l'on attendit jusqu'au régne de Louis XVI 
pour remédier au ma!. L'édifice (ombait en ruine, 
Tante de réparations-, les instruments manquaient. 
J.-D. Cassini, qui avait succédé a son porc, Cassini do 
Tbury, dans les fonctions de directeur général, oHint 
enfin les fonds nécessaires du baron de Bretcu il, alors 
ministre, etatia commander en Angleterre les appa- 
reils et tes télescopes qu'on n'avait pas'. Sans être 
encore pourvus d'instrumenls assez puissants et asses 
sûre, lesastronomesajoulèrentauxohservalionsde leurs 
devanciers; ils en corrigeaient, en rectifiaient les élé- 
ments, et épiaient ton les les occasions devérifier, pardes 
observations faites dans le ciel, les théories des géo- 
mètres. Le grand astronome anglais Halley avait fait 
remarquer que l'observation des instants précis ara- 
quels commencerait et finirait le passage du centre de 
la planète Vénus sur le disque du soleil, dont le rayon 
apparent serait alors diminué d'une quantité égale au 
rayon apparent de la planète, pourrait fournir le moyen 
d'évaluer la parallaxe du soleil. Depuis l'époque à la- 
quelle Halley faisait cette remarque, c'était en 1677, 
le. phénomène no s'était pas produit; les astronomes 
durent attendre jusqu'en 176 1 pour satisfaire leur 
curiosité. A l'approche du moment, ce fut un concours 
universel do tous les astronomes de l'Europe ; ceux de 
la France en particulier se signalèrent par leur ardeur 
à observer un fait si important et si décisif pour les 
éphêmérides célestes. Tandis que, à Paris, chaque 



1 Voy. J.-D. Cawini, Xémoirt* pom urvir à l'histoire des sciences 
et à aile de rObien-aloin ro ïo ( de Parij (Parti, I8IO), p. » nWolt. 
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aslronome braquait sa lunelie sur les deux astres, 
Messier, que l'Académie devait s'adjoindre, neuf ans 
plus tard, à l'Observatoire royal de Paris, Grandjeau 
de Foucliv, au cabinet de physique du roi au château 
de la Muette , Jeaurat, a l 'observatoire de l'École mi- 
litaire, où il était professeur, Irlande, à celui du 
Luxembourg, taudis que le cardinal de I.uynes s'apprê- 
tait à observer le passage de l'astre dans son palais ar- 
chiépiscopal île Sens, iieuvV\pi'ililii>ns avaient été orga- 
nisées par l'Académie, pouralierstirdes points éloignés 
du globe, observer le mime phénomène ; le roi de Da- 
nemark préparait tout pour le faire étudier à Drou- 
theim, en Norvège , et l'empereur d'Allemagne appe- 
lait dans le même but Cassini de Thury à Vienne. 
Pingré, habile astronome, qui s'était formé à l'Obser- 
va toiro de l'Abbaje-Sainte-Geneviéve , partit pour 
l'Ile Rodrigue, puis se rendit au Cap Français. Chappe 
d'Auteroche, qui avait été avec Jeaurat un des colla- 
borateurs de la carte de France, et auquel on devait 
une traduction des Tables astronomiques de Halley, 
se dirigea sur la Sibérie. Legeutil, autre académicien, 
s'embarqua pour l'Inde. L'observation du passage de 
Vénus sur le disque du soleil était des plus délicates; 
elle présentait bien des ilifiicultés dont tous les obser- 
vateurs n'étaient pas assez habiles pour triompher. 
Favorisé par un ciel serein, Chappe d'Auteroche put 
s'acquitter de sa tâche; il prolila de son séjour à 
Tobolsk pour calculer exactement la longitude de cette 
ville. Pingré mil aussi son voyage à profit pour faire 
d'autres observations non moins utiles. I.'état du fir- 
mament n'avait pas favorisé l'observation tant attendue; 
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heureusement le curieux phénomène devail se repro- 
duire huit ans plus lard. I.e 3 juin 1709, Vénus passa 
encore sur le disque du soleil. Maraldi le jeune observa 
ce passage à l'Oliservaloire royal ; I.alando, à l'Observa- 
toire du collège Ma/,arin ; Jcaurat, à l'Kcole militaire; 
Grandjean de l'ouchy , au cabinet de physique du roi, 
à l'assy. Celui-ci s'adjoignit en celle circonslance un 
associé de l'Académie, De Borj ', qui s'était déjà fait 
connaître en 173) par un voyage sur la cote d'Espagne 
elfedné en vue de lixor la position astronomique des 
caps Finistère et Urtegal. Sylvain llailiy , dont les Ira- 
vaux commcnçaicnl à jeter quelque éclat, rendit égale- 
ment compte à l'Académie de ses propres observations. 
Dans l'ait ente où l'on était du retour du phénomène, 
de nouvelles expéditions avaient été préparées, qui 
permirent de l'observer aux extrémités du globe. Tandis 
que les Anglais envoyaient dans la mer (|u Sud Cook, 
qui allait y découvrir des iîes nouvelles, J'ingré s'em- 
barquait pour le cap Français. (îhappe, accompagné de 
deux officiers do la marine espagnole, parlait pour la 
Californie. Celui-ci- fui assez heureux pour remplir sa 
mission, mais il n'eut pas le bonheur d'en pouvoir 
venir rendre compte a ses confrères, il mourut, loin de 
la France, le l"aoùt I7ti9. Legentil, qui était resté dans 
l'Inde, put reprendre des observations incomplètes, 
faites lors du premier passage de Vénus. La durée des 

< De Dorj ■ lu illvcia mémoire h l'AcuMsik, nuiamment un mé- 
moire sur la manière (i 'nu s m ni 1er la «u|,ciflcie, Imbltrtlc de la villa 
ilu Paris, sans en reculer lr* llmlles. en sii|i|irinianl l'un <\<v liras île 
l.i Suint. Il l'Iail clief i!'r*i-nilri> i'I aiall i'Ii- u-nLUi'rnr'iir Ri'ni'ral des 
A nulles rraiipii*y. Il mourut en 1801, membre de l'InsUlut. 
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passages obtenue dans des lieux si distants, à Taïli, en 
Californie, a Cajanebor^, dans la Laponic suédoise, s'ê- 
levait à plus d'un quart d'heure, et cette différence de 
durée, que l'on putconnailre à quelques secondesprès, 
fournil le principal élément de la détermination de la 
distance des deux cordes d'arc, d'où la parallaxe du 
soleil put ensuite se déduire pardesmoyens susceptibles 
d'une grande exactitude. On trouva de la sorte que 8",6 
représentent la parallaxe horizontale du soleil, pour le 
cas où cet astre se trouve à sa moyenne dislance de la 
Terre. 

Un autre phénomène céleste , la présencede la lune 
tout entière sur le disque du soleil était annoncé 
pour le 1" avril 1 764. J.es lunettes étaient prêtes , 
les astronomes do l'Académie, (Srnndjfian de Fouchy, 
Oassini de Thury, Maraldi, Lemonnier, Dionis du 
Séjour, Jeaurat, à leur poste. Mais le temps fui plu- 
vieux el la Compagnie cruellement déçue. 

En 1782, le passage de Mercure sur le soleil vint 
encore fournir une de ces occasions où tous les astro- 
nomes de l'Académie se trouvaient unis par une com- 
munauté de travaux et d'ardeur; tandis que Lemon- 
nier, Cassini, D'Agelel, Messier, y portaient une 
attention, exercée par une longue observation des phé- 
nomènes célestes , Méchain en faisait à l'hôtel de 
Noailles, chez le duc d'Ayen, l'objet d'une étude mi- 
nutieuse, qui lui fournissait le sujet d'un beau mémoire 
qu'il lut A la Compagnie ; le duc de La Rochefou- 
cauld, continuant la tradition des grands seigneurs as- 
tronomes, aidé de Rochon, de Desmarels et de Palri- 
cauld, observait le même phénomène à La Rocheguyon, 
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sinon avec autant d'intelligence, au moins avec aillant 
d "empressement. 

Ces grands Ta ils astronomiques, qui ne se produisent 
qu'à certains intervalles, n'étaient pas les seuls qui 
occupassent les académiciens. Chaque jour, ceux qui 
s'étaient voués à l'astronomie observaient soigneuse- 
ment l'état dn ciel, soit en vue de dresser des éphé- 
mérides plus exactes du soleil et dès planètes, soit afin 
de compléter et de rectifier la carte des cieux, Flaïa- 
steed, Cassini, La Hire, Halley, Tobie Mayer, Lemon- 
nier, Lacaille, ont successivement donné des tables so- 
laires, et celles de ce dernier furent regardées comme 
les meilleures, jusqu'à ce que Delambre et De Zacb 
eussent introduit dans lesleursencoreplus d'exactitude. 
Flamsteed avait, le premier, essayé de dresser un cata- 
logue d'étoiles ; mais, ne possédant que des instruments 
imparfaits et ayant négligé, malgré les conseils de 
Newton, les observations dn haromètre et du thermo- 
mètre, l'astronome anglais ne donna de la position des 
astres qu'un tableau inexact. Bradley, doue du génie de 
l'exactitude, composa un catalogue infiniment préfé- 
rable, et laissa dans les registres de Greenwich la plus 
précieuse collcclion d'observations d'étoiles qui ait été 
jamais formée. Lalande, non moins laborieux que Brad- 
ley, mais sans avoir ni sa sagacité ni sa pénétration, 
voulut rivaliser avec le grand astronome. Il promena 
avec une persévérante attention son télescope dans toutes 
les parties du firmament; il calcula la position, aussi 
exacte qu'on pouvait alors l'obtenir, de chaque étoile, 
et arriva à en décrire 50,000. Il ne se borna pas a 
compter ces myriades de inondes dont s'étonne notre 
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imagination el qui rapetissaient assez à ses veux notre 
globe, pour qu'il ne crut pas nécessaire de lui donner 
un créateur intelligent 1 ; il étudia encore plusieurs 
des phénomènes apparentsque ces mondes nous offrent, 
notamment les étoiles périodiques dans leur éclat, dont 
Algol nousfournitunsi curieux exemple. PI on géant son 
D'il investigateur dans l'hémisphère boréal, illixait, de 
l'observatoire de ITcolemililairc, la position de 8,000 
astres. Du mémo observatoire, D'Agelet, en 1784 et 
I78S, étudiait les étoiles filantes, incertain si c'étaient 
des méténres ou des astres qui sYlek'itcnt à nos re- 
gards. Messier, a l'observatoire de la marine, en scru- 
tait avec ardeur d'autres, les comètes, dont la course 
moins rapide, mais pourtant aussi singulièrement accé- 
lérée, commençait à se plier à nos calculs, grâce aux 
travaux de Lacaille, l'ingré et Dionis du Séjour. 

La nouvelle statistique du ciel dépassait toutes les 
limites prévues; malgré la rigueur apparente de celte 
multitude d'observations dues à l'Angleterre et à la 
France, il manquait à ce travail une discussion d'en- 
semble, un contrôle des détails, une rectification des 
erreurs dues aux instruments qui permissent d'avoir un 
dénombrement véritable et précis de tous les mondes ; 
c'est à l'Allemagne que revient l'honneur d'avoir ac- 
compli cette grande tache. L'astronome Kessel s'en ac- 
quitta au dix-neuvième siècle, en réduisant tous les 
résultais obtenus à une même époque. ,1. Cassini avait 
dressé en 1714 et 1716 des tables du mouvement des 
satellites de Jupiter. Lalande, soixante-dix ans plus 

1 Ulaiiiie Unit, comme on Mil. (irorcwlon outerle d'«*WJwM. 



tard, corrigea les erreurs de Cassini et calcula de 
nouvelles labiés. 

Dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, ce 
ne fut pas tant au* astronomes proprement dits 
qu'aux géomètres que l'on dut l'avancement de la con- 
naissance des cieux. Sans doute, les travaux de La- 
] jik.1i: , de Lcmonnier , de Messier , de Mécbain , 
ajoulaienL à la science astronomique. J^es nombreux 
mémoires de ces astronomes, surtout du premier, que 
renferme le recueil de l'Académie, témoignent de leur 
prodigieuse activité. Mais il n'y avait pas ehez ces 
hommes a s? ex de génie ma Uléma tique pour refaire les 
méthodes et saisir de nouvelles lois dans la mécanique 
céleste, comme l'ont fait D'Alembert, Lagrange et 
Laplace. I.e premier n'était point observateur et ne 
possédait guère de l'astronomie qu'une connaissance 
imparfaite ; cependant ses méditations sur la dyna- 
mique le conduisirent ;i résoudre des problèmes im- 
portants pour la détermination des révolutions pério- 
diques de notre système solaire. Le principe qu'il avait 
découvert, et qui fait la base de son Traité de dyna- 
mique ', lui fraya la route vers la solution d'une des 
questions les plus intéressantes et les plus épineuses 
que puisse offrir l'astronomie; le problème du mouve- 
ment de la Terre, produit par la précession des équi- 
noxes, avait été traité par Newton, mais d'une manière 
qui n'avait pas porté la conviction dans les esprits; 
Fontaine, quoiqu'il eût entrevu le principe de D'A- 



1 Voj, tur ce principe, Cournol , Traiti dt f enchaînement du 
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lembert, n'osa l'aborder. En 1749, ce même D'Alem- 
herl, plus heureux que Newton et Fonlninc, dans la 
solution de la question, démontrait pur ses Recherches 
sur la précession que la trace du pôle dans le phéno- 
mène de la nutalion est une ellipse el non un cercle, 
comme Bradlcy l'avait soupçonné. 

Lagrange s'en prenait à des prohlèmes non moins 
difficiles. En 1704, l'Académie des sciences avait mis 
au concours la théorie de la libralion de la lune. Le 
géomètre piémoulais envoya do Berlin un mémoire qui 
fui couronné. La solution donnée par D'Alembert du 
problème do la précession des équinoxes y trouvait 
une éclatante continuation. « Il fut enfin démontré, 
comme le dit Condorcet 1 , que non-seulement les phé- 
nomènes qui appartiennent à la masse totale des corps 
célestes, mais ceux qui dépendent de l'action de cha- 
cune de leurs parties, sont tels qu'ils doivent être, si 
chacune d'elles est animée do la force de l'attraeiion 
newtoniemiG. » Lagrange avait déposé dans son mé- 
moire les premiers germes de la grande conception qui 
servit de hase a sa Mécanique analytique. De mémeque 
D'Alembert avait déduit tous les théorèmes do la dyna- 
mique d'un principe unique, Lagrange fil voir qu'une 
fois admis comme une propriété générale de l'équi- 
libre, le principe des vitesses virtuelles 3 , snr lequel 
s'appuyaient Descartes et Wallis, pour expliquer ce 

' Di'icourt iut rAitronomie , OEmra de Condorcet. 1. I, p. 4Dt. 

' Lr principe» de» illcsFe» ilrtucllcs. rsl rilul-ri ; Si un ivrlEme 
quelconque de lanl de corps au points que l'on teul, liréi thiciin 
par Jes puissances que! conques, est en Équilibre, cl qu'on donne k 
ce système un petit mouicmenl quelconque, en icrlu duquel chique 
point parcoure un espace Inflnimrnl petit qui eaprtmero «a client 
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fait, la solution de tous les problèmes de l'équilibre 
et même de tous les problèmes de mécanique s'en dé- 
duisent facilement et naturellement '. L'Académie fut 
pénétrée d'admiration pour un travail qui dénotait un 
génie si puissant. Lagrangc, en visitant Paris, reçut de 
cette Compagnie un véritable triomphe ; il fut accueilli 
avec affection par Clairaut et D'Alembert, qui voyaient 
en lui leur héritier. La France ne réussit point tou- 
tefois encore a se l'attacher, retenu qu'il était en 
Prusse par les bienfaits du grand Frédéric, (le ne fur 
que beaucoupplns tard, que l'Académie eut le bonheur 
de le compter parmi ses pensionnaires. Un mathéma- 
ticien estimable et modeste, toujours empressé a en- 
courager les travaux d'autrui. l'abbé Marie, engagea 
le baron de Bretcuil a proposera Louis XVI d'appe- 
ler près de lui un homme dont l'illustration rejaillirait 
sur sou régne. Le ministre approuva l'idée; le roi 
agréa la proposition, et Lagrange accepta une troisième 
patrie. Il fut nommé pensionnaire vétéran en 1787 ; un 
an après, il publiait sa Mécanique analytique, et 
payait ainsi par le plus beau monument de son génie 
l'hospitalité française. 

Laplace, en entrant dans la Compagnie, n'avait pas 
été précédé d'une telle illustration; c'est par degrés et 
au sein de l'Académie qu'il s'éleva au rang éminent qui 

vlrtutllc, la somme des puissances multipliée) chacune pir l'espace 
que 1« point où elle est appliquée, parcourt suivant U direction do 
celle même puissance, lera toujours égale à léro, en rfpardanl 
comme positifs les pellU espaces parcourus dans le sens des pulasan- 
ees, el comme négatifs les espaces parcourus dam un sens opuos*. 
' Voy. LaRringr, Mécanique anùlgiiqui, éd. J. Bertrand , 1. 1, 
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lui était réserve-, qu'il conquit celte gloire dont les plus 
vifs rayons devaient se projeter au delà du dit-hui- 
tième siècle. En 1784, il donnait un mémoire sur les 
inégalités séculaires des plauéles et des satellites,- et 
en 1787, un autre sur la théorie de l'anneau de Sa- 
turne, montrant par ses travaux que les altérations du 
mouvement de ces deux grandes planètes, qui jus- 
qu'alors avaient échappé au calcul , maniées par des 
mains plus habiles-, pouvaient enfin y Être assujetties. 
A la lin de 1787, le 19 décembre, il découvrait la cause 
de l'accélération séculaire du moyen mouvement de la 
lune, que Halley avait reconnue, dont Dunthorne, To- 
bie Mayer, Lalandc, avaient entrepris d'assigner la 
grandeur. Depuis, une étude plus attentive a convaincu 
d'habiles géomètres que cette explication, tirée de la 
diminution progressive de l'excentricité de l'orbite de 
la Terre, ne pouvait suffire à. tout expliquer, tandis que 
d'autres non moins exercés ont soutenu qu'elle suffisait 
à tout. L'équation séculaire de la lune', est devenue 
le sujet d'une de ces luttes académiques qui rappellent 
les débats de l'autre siècle , et prouvent que , dans les 
hautes régions du ciel , le calcul peut s'égarer comme 
dans les plus étroits recoins de nos intérêts. 

A coté de ces œuvres gigantesques, on ose à peine 
citer d'autres recherches, par exemple le mémoire 
de Lalande sur la quantité de l' aplatissement de la 
Terre, communiqué à l'Académie dans le même temps. 
Cependant, de ces astronomes et de ces géomètres moins 
heureusement doués, bien qu'habiles encore, je n'en 

1 Vot. le mémoire île M. Ch. Deluiraj, Sur l'éqnmian titulaire 
dtla lune, dam lu Comalnaae* dei Temps pour ÎBB*. 
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dois point oublier un dont le nom se place naturelle' 
ment à cfltê de ceux de Lagrange et de Laplace. Sylvain 
Bailly, élève de Lacaille, avait enlrepris, comme cea 
deux géomètres, de donner la théorie des satellites de 
Jupiter. Inférieur pour l'emploi de l'analyse, aux deux 
illustres mathématiciens, il eut cependant la satisfac- 
tion de voir confirmer plusieurs des inégalités qu'il 
avait indiquées. En 1771, il publia un mémoire sur 
la lumière réfléchie des mêmes satellites dans leurs 
diverses situations autour de Jupiter, et trouva, pour 
mesurer l'intensité de celle lumière, un procédé in- 
génieux. 

Ce ne fui pourtant pas par ces travaux que Bailly 
s'acquit sa plus grande réputation. Écrivain brillant et 
investigateur plus audacieux dans le domaine de l'his- 
toire que dans celui de la mécanique céleste, il avait 
fait paraître en 1773 une Histoire de l'astronomie, 
puis ses Lettres sur l'origine des sciences, et ses Let- 
tres sur l'Atlantide; il leur dut sa célébrité. Je 
reviendrai sur ces ouvrages qui ouvrirent à leur 
auteur les portes de l'Académie des inscriptions, en 
traitant de celle Compagnie. Je me bornerai à dire ici 
qne l'avocat astronome s'esl livré ù des calculs chi- 
mériques pour démontrer une prétendue civilisation 
primitive. « Il est aujourd'hui prouvé, écrit M. Biot, 
que la conjonction générale qui servait de base aux 
tables indiennes sur laquelle Bailly se fondait, n'est 
que la simple conclusion d'un calcul rétrograde fait 
snr les tables mêmes ; car nos tables , plus exactes, 
montrent que cette conjonction est fort loin d'avoir eu 
lieu au temps marqué- par les Hindous. » 
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Pingré, sur un terrain moins hypothétique, chercha 
à opérer l'alliance de l'astronomie avec l'histoire; i! 
lira des éphémérides célûslcs des indications appli- 
cables à la chronologie. Mais c'est à l'Académie des 
inscriptions qu'il alla communiquer le fruit de ses re- 
cherches ; sa Chronologie des éclipses de soleil et de 
lune qui ont été visibles sur la Terre depuis le pâle 
boréal jusque vers l'éqxtateur durant les seize siècles 
qui ont précédé notre ère, est un travail considérable 
qui accuse un labeur consciencieux et des calculs per- 
sévérants. Par sa Çométographie, Pingré acheva de 
prouver qu'il eût pu écrire une histoire de l'astrono- 
mie plus exacte, quoique moins attrayante, que celle 
de Bailly. 

Les progrès que faisait l'astronomie servirent puis- 
samment ceux de l'art nautique , qui trouve dans l'ob- 
servation désastres un guide plus sûr que dans l'estime, 
qui emprunte aux observatoires leurs chronomètres et 
consulte les mathématiciens pour le calcul des marées. 
Les voyages entrepris, en vue d'aller constater au loin le 
passage de Vénus sur le soleil, avaient été utilisés pour 
l 'avancement de l'hydrographie cl de la navigation, ûn 
voulait enrichir le dépôt des cartes de la marine, formé 
par les soins du marquis d'Albert, savant capitaine de 
vaisseau qui fut de l'Académie des sciences. Qellin, in- 
génieur hydrographe du roi, avait perfectionné les 
caries de Cliazelles, et les travaux hydrographiques 
que dirigea dans la Méditerranée, a partir de 1764, 
le marqnis de Ghaberl, ajoutèrent beaucoup à la pré- 
cieuse collection réunie à l'amirauté française. Legeutil, 
au retour de son voyage de l'Inde, avait fait des relevés 



de longitudes et de latitudes, et dresse" pour certains 
points des calculs de marées. En possession de données 
plus exactes, Laplace put enfin , quelques années avant 
la suppression de l'Académie ' , présenter à celte 
illustre Compagnie son beau mémoire sur le flux et le 
reflux de la mer, où, abordant un problème dont il 
rappelait toutes les difficultés, il donna la théorie des 
oscillations de l'Océan et en montra l'accord avec les 
observations, détermina la loi suivant laquelle s'élèvent 
el s'abaissent les eaux, assigna les effets de l'attraction 
de la lune et du soleil, el apprécia l'influence des cir- 
constances locales. 

Ce fut surtout Pingré qui contribua à cimenter l'al- 
liance de l'astronomie et de l'art nautique. A son dépari 
en i"b'0 pour l'Ile Rodrigue, le marquis de Cbabert, 
délégué par l'Académie des sciences, lui donna des 
inslruc lions. En 1700, le même astronome accompagna 
son confrère, le marquis de Courtanvaux, qui voulait 
expérimenter les montres marines de Leroy, afin d'é- 
dnii'iT lr; j u r 1 t 1 1 ( ; r 1 1 ilr. 1 IWi'adémic. Il mil pour com- 
pagnon Messicr; mais c'est lui qui rédigea la relation 
de ce voyage quia tant marqué dans l'histoire de l'hor- 
logerie française. Le marquis de Courlanvaux avait 
fait construire a ses frais la frégate qui devait aller 
essayer les nouveaux chronomètres. L'Aurore partit 
du Havre, gagna la mer de Hollande, et y séjourna 
quarante-six jours. Pingré, Messier, el leur savant 
Mécène, conslalérent que, malgré un roulis violent, les 
montres de Leroy ne s'étaient écartées que d'un nombre 

i Voy. Htmairei de VAcaiênic jwrir 1190, p. \b. 
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assezpelit de minutes, du mouvement a terre. En 1768 
les montres de Herlhoud, qui devaient finir par être 
préféréesà celtes de Leroy, étaient l'occasion d'an autre 
voyage, celui de la frégate f Isis commandée par le 
comte de Flourieti; PingrÛ fut encore l'astronome de 
l'expédition et se partagea la tache avec Verdun et 
Borda. De retour a l'Académie, il reprit avec plus 
d'ardeur que jamais , ses persévérantes études sur 
le ciel, qui nous ont valu la Cométographie fran- 
çaise. Le triomphe des horloges marines dues a nos 
constructeurs permit d'en mieux étudier l'emploi, 
comme le montre le mémoire que le marquis de Cha- 
bert lut à l'Académie en 1783. 

Des navigations entreprises dans des mers lontaines 
achevaient de nous initier à la connaissance entière 
du glotte. En 17f>0 et 17.11, le marquis de Chahert 
avait visité par ordre du roi les côtes de l'Amérique 
septentrionale. En 17IÏ0, lîuugain ville partait sur ta 
frégate In Boudeuse, pour aller découvrir plusieurs 
de ces archipels de la mer du Sud qui devaient bientôt, 
sous le nom de Polynésie, constituer une nouvelle 
partie du monde, et planter le drapeau français sur des 
terres que Cook n'eut l'honneur que de découvrir après 
lui. Dans son voyage aux terres australes, Kerguelen 
emmenait'les astronomes Ilochon et Le Faute d'Agelet, 
et s'aidait de leurs lumières pour dresser la carte 
des parties les plus reculées de la Terre. De retour 
de cette expédition, qui avait duré deux années (1772 - 
1774), D'Agelet apportait a l'Académie une suite 
intéressante d'observations dont il interrompit la com- 
munication, pour aller braver de nouveaux dangers. 
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Compagnon de La Peyrouse, il en partagea la triste 
destinée 1 . Cilons encore, quoique entrepris dans des 
mers moins éloignées, le voyage de Borda en 1775 sur 
la Boussole, où cet habile marin, géom etr, physicien, 
ingénieur, qui se reposai! de ses longues navigations et 
de ses rudes combats contre les Anglais, en enrichissant 
la science d'une foule d'inventions, reconnaissait la 
position exacte des Canaries et effectuait l'ascension du 
pic de Ténêriffe. 

Ce que l'on pourrait appeler la géographie de 
cabinet faisait aussi de notables progrès. D'Anville, 
qui représentait celte science dans les deux académies, 
substituait aux globes et aux cartes de De Lisle des 
ligures plus exactes et plus sures; il grossissait nos 
atlas de deux cent onze cartes. On oubliait Ortélius, 
Mercalor, Hondius, Dlaeu etSanson. Buache, Lemon- 
nier, Lalandc continueront les travaux de D'Anville 3 . 
Le premier, cherchant à corriger les erreurs des an- 
ciens, introduisait dans les cartes un système de 
divisions physiques malheureusement peu conforme à 
la réalité; les seconds appliquaient les calculs géo- 
désiques a des représenta lions plus exactes de certaines 
régions du globe. Jamais encore on ne s'était senti 

' Le PaulH d'Agelet, mctnhre île l'Aeadémla dea irfenecs, élah 
ai en II 51 ; il partit avec La l'étroite en 1786. 

la mémoire de Lsiatido jur ebuMiar de l'Afrique, oh leMisnl atiro- 
nome espoie l'étal des connalisaiiei.'s qu'un atail, Il j a qualte-vlngu 
ana , but ce continent. Il cslloip à iiris île 800 Lieue i de pajt eu qu'il 
reliait alon à connaître. AujuiLiil'lmi, apirs li s .l^ouiertei de Uarlli, 
de Llvlngilone, de ilurlnn el de Sprke, celle partie îuceyaita le 
réduit a peine à 200 lleuea. 
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anime, dans les hautes classes de la société, d'un plus 

grand zèle pour la science géographique. 

De nouveaux secrets de la nature dévoilés par l'ex- 
périence provoquaient encore plus le désir de la con- 
naître tout entière. Les principes du newionianisme 
étaient admis défini livemenl dans l'Université de Paris, 
et il n'y avait plus qu'un petit nombre d'écoles, nous 
apprend D'Alemberl', où l'on s'obstinat à enseigner le 
cartésianisme, mf>mo la philosophie péripatéticienne. 
L'esprit d'expérimentation devenait de plus en plus 
fécond, et dans l'ordre des phénomènes qui avaient été 
depuis longtemps constatés, [on arrivait, par des obser- 
vations cl desexpériences, à mieux saisir ce qui n'avait 
été qu'entrevu, à appliquer par des instruments ou a 
traduire par des appareils les faits physiques que l'on 
avait laissé jusque-là la nature seule produire. La 
théorie de la chaleur avait fait a l'étranger de grands 
progrès par les efforts de Black, de Crawford, de 
Wilckc, de Scheelc. Brisson donnait en 1755 nn mé- 
moire sur le baromètre portatif qui appelait sur lui 
l'attention de l'Académie, et lui en ouvrait bientôt 
les portes. La météorologie devenait pupulaire, parce 
que ses phénomènes s'oflïent à l'observation de cha- 
cun, et qu'il ne faut, pour les enregistrer, que de la 
patience et de l'attention. Aussi les observations en- 
voyées a l'Académie s'étaieni-elles tellement multi- 
pliées, qu'on ne savait comment les coordonner; on se 
perdait au milieu d'un dédale de tableaux donnant la 
pluie et le beau temps pour toutes sortes de lieux, 

■ ËUmtnu Je Philawphle, l. II. 



OigitizBd by Google 



L'ANCIENNE ACADÉMIE IIES SCIENCES. 2(3 



toutes sorles d'époques , toutes sortes de momenls de 
la journée. Un oratorien, qui s'était voue dans sa cure 
do Montmorency à l'étude de la météorologie , et 
qu'un académicien, Tillel, avait fait inscrire parmi les 
correspondants do l'Académie, le P. Colle, fut charge 
de celle lourde lâche. Il dut se mettre en commerce 
éuistolairc avec tous les météorologistes de la France, 
centraliser des observations venues de localités si di- 
verses. Cela nous a valu de l'oralorïen un traité de mé- 
téorologie, qui parut en 177 i. Mais ces observations, 
dues à des personnes fort ini'sîiilenteiit exercées', n'é- 
taient pas comparables, et la science des phénomènes 
atmosphériques demeurait encore trop obscure pour 
qu'il fût possible de rien édilicr île séricus. Le P. Cotte, 
malgré son zélé, manquait de tout ce qu'il fallait pour 
jeter les bases d'une connaissance dont les fondations 
ne s'élèven! point encore au-dessus du sol. J.-D. Cas- 
siui reprit, a l'Observatoire royal , des observations 
qu'il devait conduire avec plus de précision et de 
méthode. Durant les dernières aimées de l'Académie, 
il lui communiquait ce qu'il appelait l'histoire physi- 
que de l'atmosphère , espérant toujours que de plus 
habiles saisiraient des lois, là où il n'enregistrait que 
des phénomènes sans suite et sans régies apparentes. 
Messier, Pingré lui venaient en aide, et le terrible 



1 II faut cller parmi lea meilleure» celles d'un correspondant da 
l'Académie i Toulouse, Marcorcllo, baron d'Etcael, et qu'il poursuivit 
depuis 1TI7 Juaqu'à 1111, Ce- savant Ûl à l'Académie, sur la plijal- 
que méleoroloBique, diverses eo mm unlca lions Intéressantes; onlui doit 
DUUi un eurleui mémoire sur la fabrlcalloii du fromage do Roque- 
fort, qui ut consigne" dam le tome III des Swann ilrangtri. 
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hiver de 1788 à 1789 leur donnait l'idée de recher- 
cher l'hisloire des grands froids cl de demander aux 
souvenirs populaires relie succession d'observations 
que la science ne possédai! pas encore. 

1,'hygromélrie, qui lient de si près a la météoro- 
logie, avait dans le Généras Deluc un ouvrier singu- 
lièrement intelligent que l'Académie s'attacha a tilre 
de correspondant, et qui envoya successivement .1 la 
Condamine et à Islande ses communications. Deluc 
inventa, comme on le sait, un nouvel hygromètre 
dont la description parut en 1753, et fît en France 
la réputation de cet habile physicien. Un aulre ins- 
trument dont nous a dotés la physique était réclamé 
par le commerce, l'aréomètre. Dalibard , lauréat, 
puis correspondant de l'Académie, avait obtenu un 
prix en 1749 pour des expériences sur la variation de 
pesanteur des corps plongés dans différents liquides. 
De la l'idée d'instruments destinés a faire reconnaître 
l'inégale densité des liqueurs. Baumé, membre de 
l'Académie, en imagina un nouveau dont il lut, en 
1768, la descripliona la Compagnie; cette commu- 
nication suggéra a J.-B. Leroy, et plus tard à Bris- 
son, des réflexions sur les principes d'après lesquels 
les instruments de ce genre doivent être construis 
pour être comparables. Quant a l'élude de ht cha- 
leur en elle-même, elle languit à l'Académie jus- 
qu'au moment où Laplace vint effacer les essais impar- 
faits de Black et de Wilcke pour évaluer les chaleurs 
spécifiques, en présentant à ses confrères son ingé- 
nieux calorimètre, où la glace, dont la fusion devait 
servir de mesure à la capacité calorifique , se trouvait 
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préservée du contact de la température extérieure, par 
une enveloppe de même nature. 

Dans le mémoire de Lavoisier et de Laplace sur la 
chaleur, qui paraissait dans le recueil de l'Académie 
en 1780, les deux illustres collabo râleurs se posaient 
enfin nettement cette grande question de la nature do 
la chaleur, tenue alors pour un fluide , un corps ma- 
tériel bien qu'impondérable. Sans oser se prononcer, 
ils émettaient l'idée que la chaleur pourrait bien n'être 
que b force vive 1 qui resultedu mouvement insensible 
des molécules d'un corps , et s'évaluer ainsi par la 
somme des produits de la masse de chaque molécule 
par le carré de sa vitesse ; mais, comme le remarque un 
savant professeur J , ils s'arrêtèrent en si beau chemin , 
ils n'eurent pas l'idée de comparer les forces vives 
calorifiques avec les forces vives ordinaires, et ils lais- 
sèrent au dix-neuvième siècle tout l'honneur d'unfl 
découverte dont le p;erme se trouve pourtant dans les 
aperçus de Daniel Bemoulli sur la constitution des 
ffaz, et a laquelle s'attachent maintenant les noms de 
J.-B. Maver, de W. Thomson, de Joule etdeHirn». 

1 Je rappelle qu'un nomme jorct rire d'un point mobile le pro- 
duit de (.1 moue par le enrr* rï> sa illcrte, 

* Vot. ]» eid'llenle» leçnri" de M- Yerdet inr \'Exwé dr ta 
théorie mtcamiiai de la clmleur , publiât pav la Soclélû chimique en 
11(13. p. 111. 

' B'nnrri la IMorlr nulMmillqne flrl» ehilcur n ,ii a prli injoiir- 
d'bul dé B. nullement plaee dati* la ivlence, n que nous appeloni dé- 
gagir de la chaleur, c'e»t eonunuplquer lin moléculea, lanl pondé- 
rantes qu'Impondérables d'un nu de plimlnirs rorps, une certaine 
qnanlilé de force» rit et; el si les corpi rtuwpnl de volume , r'eiil 
acroiuplir, en oolre, un IraToll équivalent à une lomaie dr Torre- 
Thn déln-mlnfa. Voj. Verdel, lefwu citées, p, Î3. 
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La science du calorique était donc trop peu avancée 
pour captiver beaucoup , à la fin du dix-huitième 
siècle, l'attention de la Compagnie; sa curiosité était 
appelée ailleurs. Un phénomène des plus remarqua- 
bles occupait alors tous les physiciens, l'électricité. 
Son étude était devenue, nous dit Condorcet 1 , une 
sorte de mode due encore plus aux découvertes qu'on 
venait de faire qu'a celles que l'on espérait. A peine 
connu des anciens, qui ne l'avaient constaté que dans 
sa plus modeste manifestation, il tendait à prendre une 
place considérable dans l'interprétation des grands faits 
de la nature; c'était en Angleterre qu'il avait surtout 
fixé l'attention. Déjà on avait poussé assez avant son 
étude, et quand Du Fay voulut s'en instruire, il dul 
aller s'initier dans ce pays aux découvertes de Gray s . 
L'abhé Nollet ne tarda pas a appliquer son esprit ingé- 
nieux a cette branche de la physique sur laquelle se 
multiplièrent bientôt chez nous les expériences. On 
s'efforçait avant tout de percer la cause mystérieuse de 
ces attractions et de ces répulsions, de ces chocs cl de 
ces commotions communiqués par les appareils. Pour 
l'Anglais Hauksbee, la principale cause des phénomè- 
nes électriques résidait dans l'air. Un correspondant 
de l'Académie, le Génevois Jallabert, les attribua à un 
fluide particulier fort analogue au feu. Wilson les 

'LorsquoM. le clic ralier d'Arc; rnlra dans l'Académie, dltCtmdor- 
cel dans l'éloge de ce sawuil, l'électricité occupait Ions les physiciens. 
Colle eipccs do mode, qui ûic succcssivcmcnl les reRariisdu public el 
les ïuci des tarants sur les diilérenlcs parties dci sciences, serti leur 
progrès, quoiqu'elle soll plus souvent lu luile que beauté deadéwu- 
terlcslei plus brillante!. Histoire de V Académie pour US2, p. S9. 

' Vov, co quej'ai dit plus haut, p. 88. 
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rapportait ii la présence dans les corps de l'élher, 
dont la densité aurai! été proportionnelle a la com- 
bustibilité de ces corps. L'abbé Nollel crut y découvrir 
l'effet d'une matière cllluentc et affluente. De la, selon 
lui, deux sortes d'électricités , l'une qui sort du con- 
ducteur éleclrisé , l'antre qui s'échappe des corps 
qu'on lui présente. Plus pénétrant observateur que 
l'abbé Nollflt, Du Fay vit mieux les choses, en dis- 
tinguant deux natures d'électricité , l'une produite 
par le frottement delà résine, l'autre par le frottement 
du verre. Ces vues furent confirmées par J.-B. Leroy, 
et elles prirent place dans la science, malgré les efforts 
de son contradicteur. Du Fay avait lu ses mémoires 
sur l'électricité, de 1733 à 1737; ce fut vingt ans 
plus tard 1 que Leroy y apporta de nouvelles preuves. 
Dans l'intervalle, un physicien de I.eyde, Muschen- 
broek, avait découvert la fameuse fcintoV/edontCunéus 
parait avoir eu la première idée, et qui, faute de père 
certain, a pris, comme quelques enfants trouvés, le 
nom de sa patrie. On ne saurait dépeindre l'enthou- 
siasme que provoqua !a découverte communiquée par 
Muschenbroek ; chacun voulut vérifier personnellement 
les redoutables effets de cette singulière bouteille. Ef- 
frayé lui-même de l'arme qu'il avait fabriquée, le phy- 
sicien hollandais écrivit à Iléaumur qu'il De s'expose- 
rait plus, lui promit-on la couronne de France, à 
recevoir encore une des terribles commotions à la- 
quelle il s'était exposé. Si la bouteille de Leyde cau- 
sait dépareilles frayeurs, elle allait en revanche cal- 

i En 1163 et IJS5. 
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nier un peu celles qu'inspirait la foudre , prise encore 
par bien des gens ponr un signe de la colère divine ; 
car elle en donnait le secret. L'étude de3 effets de 
l'appareil éveilla le génie d'un Américain. Benjamin 
Franklin, et lui suggéra une hypothèse ingénieuse pour 
rendre comple des phénomènes électriques : un fluide 
impondérable, très-subtil, dont toules les parties se 
repoussent, lui parut suflire l'i tant expliquer. Chaque 
corps a, selon Franklin, une capacilé pour le recevoir. 
En ren ferme- 1- il la dose qui; par sa conslilution propre 
il doit en posséder, il est à l'état électrique naturel; 
celte dose augmenle-t-elle , alors se produisent ces 
effets d'éleclricilé que Du Fay rapportait a l'électricité 
vitreuse. Tour Franklin, le corps est élecirisè dans ce 
cas positivement. Enlève-t-on , au contraire, au corps 
une partie de son électricité naturelle, on amène les 
effets attribués à l'électricité résineuse; ou l'électrise 
en moins ou négativement. 

L'hypothèse séduisit la plupart des physiciens, bien 
qn'jEpinus monlrat qu'elle conduisait à un principe 
diamétralement contraire a l'attraction newtonienne. 
C'est que celte théorie avait l'avantage de bien faire 
comprendre les faits jusqu'alors constatés, et qu'elle 
permellaild'en porler plus loin l'élude. Ce qui demeu- 
rait établi et vérifié, c'est qu'il n'y a que deux ordres 
d'éleclricilé s, et qu'on devait chercher, dans leur mu- 
tuelle attraction, la clef des phénomènes dont la singu- 
larité piquait chaque jour davantage la curiosité. On 
n'élait pourtant qu'au début de leur constatation ! L' 6- 
tonnemenl alla croissant. Gray était parvenu à électri- 
ser un homme isolé ; mais l'éleclricilé communiquée ne 
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se manifestait que par des attractions el des répulsions 
alternatives. Bu Fay fit un nouveau pas. Suspendu par 
des cordons de soie, il se soumit a l'action électrique- 
Un spectateur avance sa main d'une partie du corps du 
hardi expérimentateur, il en voit sortir des étincelles 
brillantes, et chaque fois qu'il répète l'épreuve, il 
éprouve, ainsi que Du Fay, une sensation douloureuse. 
De la constatation de ce phénomène, on s'éleva a l'ei- 
plicalion d'un plus étrange, quoique depuis un temps 
immémorial observé . mais non encore véritablement 
connu, l'orage. Le docteur Wall , après avoir produit 
pour la première fois l'étincelle électrique, l'avait rap- 
prochée de l'éclair. Duhamel du Monceau eut, de son 
côté, l'idée que ce qu'on appelait la foudre pourrait 
bien n'être que l'effet de la combinaison dans l'atmos- 
phère des deux électricités. Ce que le physicien fran- 
çais avait soupçonné, Franklin réussit a le démontrer a 
Philadelphie. Il alla chercher dans le nuage celte force 
cachée qui se manifeste à nous par des feux soudains 
et des grondements répétés. Son cerf-volant en rap- 
porta l'étincelle électrique, puis redescendant de la ré- 
gion du tonnerre sur te sol où celui-ci vient s'abîmer en 
le dévastant, le physicien américain poursuivit avec une 
ardeur nouvelle ses pénétrantes investigations. A me- 
sure que Franklin avait observé, l'horizon électrique 
s'était étendu pour lui ; le globe lui apparut comme un 
réservoir commun du fluide dont il avait étudié le 
double effet ; les mystères de la bouteille de Leyde se 
dissipèrent à ses yeux; il s'aperçut que, si la surface 
d'un corps est éleclrisée dans un sens, la surface op- 
posée s'éleetrise dans l'autre, que si on frotte une 
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houle pour l'éteclriser, l'électricité passe au travers des 
lames frottées et s'accumule par l'action du frottement. 
Dix années (1730 à 1700: turent employées à ces dé- 
couvertes, dont la nouvelle, traversant l'Océan, vint 
provoquer l'admiration do l'Académie, qui voulut pos- 
séder dans son sein leur auteur. Franklin fut élu associe 
élranger le 10 août 1772. 

Ou ne s'était pas contenté en France d'applaudir au 
courage intelligent de l'illustre Américain, on s'était 
empressé de l'imiter. Kulïon, le premier, tenta l'expé- 
rience du paratonnerre 1 ; Palitiard, de sa maison de 
campagne de Mark, les répéta à l'instigation de Ruffon. 
Au-dessus d'une cabane établie près de sa demeure, 
était lixé un barreau de fer haut d'environ 40 pieds, 
isolé par le bas. Dalibard en approcha un conducteur 
électrique, chaque fois qu'un nuage orageux s'avan- 
çait au zénith, cl il vit s'en échapper de larges flammes. 
Romas, assesseur au présidial de Nérac, compléta la 
démonstration de ces deux savants. Il eut l'heureuse 
idée d'appliquer un fil électrique dans toute la lon- 
gueur de la corde qui retenait le cerf-volant ; l'étincelle 
fut telle alors, qu'elle avait tes proportions de l'éclair, 
et il entendit bruire à ses oreilles le grondement de la 
foudre; une fois même, il fut renversé par le choc élec- 
trique. L'Académie fut informée de ces curieux résul- 
tats; elle inscrivit le savant magistrat au nombre de ses 
correspondants, et ouvrit à l'exposé de ses expériences 
le recueil des Savants étrangers 1 . 

' Vov, Çorriiytmdana médite de Bagou, publiGe fax Nadault de 
Bullon, l.l, p. 316. 
» Voy. Swanu tlrtagtrt , t. Il, f. J93. 
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Delor, Hazéas, Lemonnier, en France, Canton, en 
Angleterre, le P. Beccaria, en Italie, Richmann, en 
Russie, se livrèrent à des expériences analogues. L'en- 
thousiasme pour les nouvelles découvertes inspirai tune 
hardiesse qui allait jusqu'à la témérité, et Richmann pé- 
rit victime de son imprudence; il eut le sort deCapanée. 

Le principe du paratonnerre Était trouvé; car, l'effet 
des pointes sur la foudre une fois constaté, il était aisé 
de la soutirer pour la conduire la où elle n'est plus a 
craindre. J.-B. Leroy lut a l'Académie, en 1770, un 
mémoire sur la manière de disposer l'appareil préser- 
vateur, dont il proposa le bienfait dans nos ports ei 
nos arsenaux 1 . 

■ Si l'on n'avait pins à redouter, grâce a l'invention 
du paratonnerre, les orages qui pouvaient fondre sur le 
local de l'Académie, celle découverte en provoqua an 
sein même de la Compagnie un, sinon aussi bruyant, 
du moins bien plus prolongé que les tempêtes qui re- 
cèlent la foudre. L'abbé Nollet, dont les faits récem- 
ment établis renversaient toutes les idées , s'éleva avec 
force contre les opinions de Du Fay, el, soutenu plus 
tard par Brissou s'évertua à démontrer que son fluide 
affluent et e (Huent suffisait à l'explication de tous les 
phénomènes, tandis que Leroy, avec non moins de ré- 
solution, défendait la distinction de l'électricité rési- 
neuse et de l'électricité vitrée. Celui-ci réunit toutes les 
raisons propres â convaincre que l'hypothèse d'une con- 

1 Voy. Ih nippon que tll Leroy lur le voyage qu'il entreprit dan» 
nos ports, dans lu Mémoires de l'Académie pour 17S7. 

« Voj. les noie» qu'il > joiules 1 «. traduction de MUivired* 
TilmtieM de Prluiley, mi. 
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densation et d'une raréfaction du fluide électrique s'a- 
daptait parfaitement ù l'intelligence des faits observés ; 
et en 1783, il construisait !a première machine desti- 
née à produire de l'électricité négative, et en présen- 
tait à ses confrères une théorie simple et claire. Du- 
lour, actif correspondant de l'Académie ', D'Arcy, 
qui avait imaginé uu éleclromèlrc a l'aide duquel on 
pouvait mesure) l'intensité électrique' 1 , se mêlèrent à 
la lutte. Les contradicteurs de Franklin ne cédèrent le 
terrain qu'après que l'illustre Américain fut venu a 
Paris négocier à la fois l'indépendance de son pays et 
la reconnaissance de la nouvelle théorie électrique. Les 
savants français lui firent l'accueil le plus empressé; 
l'Académie ie traita comme un de ses pensionna ires .et 
lui en conféra presque tous les droits. Il n'y avait pas 
assez d'éloges dans la Compagnie pour le grand physi- 
cien, qui, comme disait Turgol, avait arraché ia foudre 
an ciel et la puissance aux tyrans. L'étude de l'élec- 
tricité entra dans une nouvelle phase; les grands prin- 
cipesétaient établis; on voulut connaître mieux les effets 
de l'électricité, en mesurer l'intensité, déterminer 
l'influence qu'elle a sur les combinaisons chimiques. 
Monge, en 1786, lut un mémoire sur l'effet des étin- 
celles électriques excitées daus ce qu'on appelait alors 
l'air fixe 3 . L'année précédente. Coulomb, qui allait 
prendre une place si distinguée parmi les physiciens de 

1 Corretpondinl à Illoiu deputi i TH. Il a dgund, dans le lome Iti 
•Jet Swaitli itrangtn (1171), un mémoire wr ViltcaiciU en Bmiiu. 

• Voj. Ici JKmoire* de V Académie pour 1719. 

> Vu;', ce qui eit dit ulu> loin à propo» de l'idslolre de» déuuu- 
nrtu shlariquei. 



Oigilized ûy Google 



l'ancienne académie des sciences. 223 



son temps el illustrer les dernières années de la Com- 
pagnie, commençai! une série de mémoires où il expo- 
sait le résultat de ses expériences pour la détermination 
de la loi des phénomènes électriques. Rechercher la 
loi d'affaiblissement que subissent les forces électriques 
avec la distance était un problème fort difficile. Hauks- 
bee, Taylor , Du Fay, Mnschenbroek, lavaient vaine- 
ment tenté. Coulomb eut l'idée de mettre en équilibre 
l'électricité et la force de torsion qu'il avait réussi à 
mesurer avec la plus grande exactitude. Tel est le but 
de l'instrument ingénieux auquel il a donné le nom 
de balance électrique; il l'employa avec une adresse 
merveilleuse à démontrer, par des expériences délicates, 
variées de différentes manières, que les attractions et 
les répulsions électriques suivent la loi inverse du 
carré de la distance. Aucun des électroscopes jus- 
. qu'alors inventés, ceux de Henly, d'Àchard, de Cavalta, 
de Bennet, ne ponvaienl servir à mesurer avec pré- 
cision l'intensité de la force électrique; la plupart 
présentaient un défaut de sensibilité qui les empêchait 
d'annoncer la présence de faibles doses d'électricité. 
Coulomb, dans le sien, sut éviter cet inconvénient. 

L'effet produit sur tout corps organisé el en particu- 
lier sur le corps humain par une décharge électrique 
fut, suivant la remarque d'un illustre physicien entre 
les phénomènes dus à l'électricité , un de ceux qui 
attirèrent le plus vite l'attention des savants, sitôt 
après la découverte de la machine électrique et de la 

1 k. de Unie, Tmltt taanriàu thioriqn a pMfffK. t. III, 
p. SM. 
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bouteille de Leyde. A Genève, en 1748, Jallabert eut 
l'idée de soumetlre des paralytiques a un traitement 
électrique, en tirant des étincelles des différentes par- 
ties de leur corps. L'année suivante, deux membres de 
l'Académie des sciences, Morand et l'abbé Nollet, 
répétèrent ces essais, el en entretinrent leurs confrères. 
Depuis celle époque, on les reproduisit a plusieurs re- 
prises et parfois avec succès; mais tant que les progrès 
de la physique n'eurent pas permis la construction 
d'appareils d'induction 1 , la médecine utilisa peu cet 
agent, qui se développe en nous, comme dans tous les 
êtres animés, et intervient dans nos fonctions d'une 
manière encore inexpliquée. 

La propriété de la torpille, de communiquer a celui 
qui la touclie des commotions douloureuses, avait 
déjà attiré l'attention de Réaumur. Une connaissance 
plus complète de l'électricité que ne l'avait cet habile 
naturaliste pouvait seule fournir l'explication du phé- 
nomène. Muschcnbroek entreprit, en 1760, sur le 
poisson électrique de Surinam, des expériences nou- 
velles dont il lit part a ses confrères de Paris, et qui 
mirent hors de doute la nature électrique de la com- 
motion. 

Ainsi s'ouvrait, pour l'électricité, des voies nouvelles 
que l'Académie eut à peine le temps d'essayer et que 
le dix-ueuviéme siècle a parcourues jusqu'à une grande 
dislance. 

Une autre branche de la physique commençait à la 
même époque a pousser des scions vigoureux, qui de- 

> v«y. de Urlre, o. c, t. III, p. 570 et sulv. 
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voient plus tard devenir des troncs d'où surtirent 
de nouveaux rameaux. Le magnétisme se dégageait 
des obscurités qui en avaient, pendant des siècles, dé- 
robé l'importance. On connaissait depuis l'antiquité 
la vertu de l'aimant, mais on n'y voyait qu'une pro- 
priété bizarre; les marins s'en étaient emparés pour 
conduire leurs bâtiments. On s'était aperçu que l'aimant 
communique sa vertu à l'acier, et au lieu d'en recher- 
cher la cause, on ne s'était attaché qu'a découvrir les 
meilleurs moyens d'aimanter les barreaux d'acier. C'est 
ce qu'avait fait dans l'Académie Du Fay, et c'est ce que 
répéta plus tard Duhamel du Monceau 1 . Ce savant 
reproduisit, en les étendant, les belles expériences par 
lesquelles Knighl avait, a ta suite de Savery, imprimé 
anx éludes du magnétisme terrestre une impulsion 
nouvelle. Après lui Mitchell lit un pas important, et 
pressentit la loi de la décroissance de la force magné- 
tique avec la dislance. Mais la France ne suivit pas 
l'Angleterre dans ces découvertes, el demeura long- 
temps en arriére sur un terrain qu'elle n'abordait qu'en 
hésitant. Un physicien qui n'appartenait pas à l'Aca- 
démie, Anilif.'aume, tenta vainement de les populari- 
ser eu les soumettant à des vérifications nouvelles. Nul 
parmi nous ne soupçonnait encore la généralité et l 'im- 
portance d'un phénomène qui n'apparaissait, au début, 
que comme une propriété spéciale d'une substance mi- 
nérale ; tout au plus les navigateurs avaient-ils porté 

> Yoj. wn Mémoire dam le lame de 17 4B , sur une fatan im- 
jnfiire d'aimanter un bureau d'acier, an moyen de laquelle an lui a 
cammualqut une jarce nmunelfuue quclqutjaii triple de celle qu'il aurait 
eue, il on l'ttl aimami a r ordinaire. 

tt 
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leur attention sur les mouvements de la boussole , sur 
la déclinaison et l'inclinaison de l'aiguille aimantée 
dont ils cherchaient à estimer les variations. L'Acadé- 
mie avait recommandé aux officiers de marine celle 
étude dans leurs voyages lointains. On dut à cet égard, 
au commencement du siècle, quelques remarques inté- 
ressantes a M. de La Verusse, qui commandait le 
Maurepas dans les mers du Sud, et ;1 Honssaye, qui 
accompagna le haron de l'allières sur l'Aurore aux 
Indes orienlales. J. Gassini les signala à ses confrères. 
Mais tout était encore ohscurilé dans l'explication de 
ces changements dans l'angle que fait, suivant les lieux 
et suivant les temps, l'aiguille, soit avec le plan du mé- 
ridien, soil avec l'horizon. L'Académie mil au con- 
cours, pour i714, la question de l'inclinaison, et Euler 
Tut couronné. Ce grand géomètre, jeUnil sur le problème 
les premières clartés, enUT|iril d'assujettir aux principes 
de la mécanique des attractions dont rien ne révélait 
avant lui l'origine et dont la nature était à peine défi- 
nie 1 , Dutour, dans un mémoire sur le tourbillon ma- 
gnétique, qui eut le prix en 1760, poursuivit les mêmes 
études, et ajouta quelques faits intéressants aux notions 
incomplètes que les physiciens s'étaient faites du ma- 
gnétisme terrestre. On en était encore là, quand Cou- 
lomb, appliquant a la mesure des forces magnéliques le 
même procédé qu'il avait imaginé pour mesurer les 
forces électriques, vérifia la loi énoncée par Mitchetl, 
et nous mena, pour ainsi dire, jusqu'au parvis du sauc- 

' Vojr. le looie Via Prii (I714J cl ce ijue dll des Idéci d'Eulor 
Daniel BernoulH dam la lellrc qu'il lui adreue. Fini, Correip. 
cilée, I. 11, p. Mi. 
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maire qu'CErstedt devait nous ouvrir, au siècle sui- 
vant. Les plus curieux phénomènes de magnétisme 
restèrent inconnus à l'ancienne Académie, et la phy- 
sique, pendant tout le dix-huitième siècle, se vil pri- 
vée d'une des sources les plus fécondes de ses appli- 
cations. 

L'optique marchait en France à pas plus lents; 
riche des faits antérieurement établis, elle eût demandé, 
pour que son domaine s'agrandit encore, des esprits 
plus pénétrants que ceux qui s'en occupaient. Déjà 
près de cent ans s'étaient écoulés depuis qu'Huyghens et 
Newton avaient observé que la lumière qui a traversé 
un cristal de spath d'Islande ne se comporte plus comme 
de la lumière directe; mais le dix-huitième siècle de- 
vait s'achever, avant qu'on sût que la modification 
imprimée a la lumière par la double réfraction est 
identique à celle que la réflexion produit à la surface 
des corps opaques ou diaphanes : c'était là ce qu'il 
était réservé a Mains de découvrir au commencement 
du dix-neuvième. Tant que la polarisation resta in- 
connue , l'optique se vil parquée dans un champ 
étroit. Le marquis do Courlivron' poursuivait ses 
travaux sur la dioptrique et la catoplrique, où il 
appliquait les principes de Newton. En 1788, Haûy, 
reprenant encore la théorie du grand géomètre an- 
glais, analysait avec une nouvelle précision ta double 
réfraction du spath d'Islande, et confirmait par la les 
principes newtoniens. Anlérieurement , en 1770, l'as- 

i La marquli de Courlisron . né à Uljmi en 11 IS, fui nuiDoiï 
■Mdemtatoo en 17». at mourut en 1185. 
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Ironome Jeaural observait la rëTraclloii cl la dispersion 
dans le crown-glass e! le flinl-glass, sansbeaucoup avan- 
cer la connaissance de ces phénomènes. 

Les propriétés des rayons lumineux étaient égale- 
ment l'objet d'éludés nouvelles. En 1773, Rochon; qui 
imaginait alors son ingénieux micromètre, présentait 

gai i lé calorifique des rayons du spectre solaire, Cl mon- 
trait que la chaleur des rayons rouges est huit fois plus 
grande que celle des rayons violets 

L'optique almosphérique donnait lieu à quelques 
communications qui trahissaient l'état d'imperfection 
où se trouvait encore la physique de la lumière. En 
1770, Dionis duSéjoursignalait un arc-cn-ciel lunaire, 
et essayait d'en expliquer la cause et la différence d'avec 
l'arc-en-ciel solaire. 

Pour compléter la théorie si obscure et si délicate de 
la vision, D'Arcy se livrait , en 17C5 , îi des observa- 
lions intéressantes louchant les effets de la sensation 
lumineuse sur notre œil, et constatait que celte sen- 
sation subsiste un certain temps, après que l'objet qui 
l'a provoquée a disparu ,J . Il évalua la durée infiniment 
petite des diverses sensations produiics par différents 
corps lumineux ; car il ne s'agissait plus seulement de 

1 Voy. lei Mémoire' de VAcaâimic pour 

1 « Ceieïpéricnco», du Condorccl. prowrnl que nos sensations oui 
Une durée |>tu« grande que celle de 1'acilon de leur cause ; l'ébran- 
lement produit dons l'organe se prolonge, «prit que le co r\a cilûrieur 
a. nui d'agir. Ce fall a lieu iraiienitilibleinent pour loui nos «m, 
et e'eil de celle circonstance peul-elre qu'on pourra déduire un jour 
lia loie de la composition musicale, >l ces lois onl leur base dans la 
salure. , ÉtoyedcPArcy daim l'iii.I. de iAcadim, pour 1 71 51, u. 04. 
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niinateset de secondes, nuis de tierces. La propagation 
de la lumière est si rapide, que c'est par le calcul en- 
core plus que par le sentiment du temps, qu'il nous est 
possible d'en décomposer la durée '. 

Les merveilles de l'électricité, qui avaient longtemps 
fait à l'Académie le fond des études des physiciens, qni 
avaient passionné jusqu'aux gens du monde et popula- 
risé des expériences confinées d'abord dans les cabinets 
de physique, furent oubliées, un instant, pour une 
autre merveille inoins féconde dans ses résultats, mais 
plus frappante pour le vulgaire. Élïenne Montgollîer, 
industriel d'Annonay, observant l'ascension des vapeurs 
dans l'atmosphère et leur réunion pour former les 
nuages, eut, en présence de ces masses vaporeuses qui 
se soutiennent a de grandes hauteurs, l'idée de cons- 
truire un équipage aérien. C'était déjà là une idée qui 
s'était offerte, plus d'un siècle auparavant, a François 
Lana. Pour remplir son ballon, Monlgolfier eut l'idée 
d'employer l'hydrogène, et, aidé de son frère Joseph, 
auquel on doit l'invention dn bélier hydraulique, il 
essaya la construction de pareils aérostats; mais il ne 
parvint point à trouver une enveloppe assez forte et 
assez légère pour que le gaz ne se perdit pas en soule- 
vant l'appareil. 11 se décida alors à recourir a l'action dn 
calorique, enallnmant du fen dans l'intérieur du ballon. 
L'aérostat monta sans peine, et en juin 1783, il fit 
solennellement l'expérience devant les Étals duViva- 
rais réunis à Annonay. Le ballon s'éleva .1 mille toises. 

i D'Arcj Irouta S" pour I» <luréo il« l'inipresilon dans le nu de 
eenl« lueninciii formé |i«r d« elmrbont «rdeiils, cl B* v°>" «H* de 
l'ImprewtoTi, quand 11 etpfrtmcntsil lïec im (H«c[ii* oiaqne. 



230 l'ancienne acauëmik des sciences. 
La nouvelle parvint promplement à Paris, où Mont- 
golfier, fit savoir qu'il allait bientôt se rendre, pour 
répéter son expérience devant l'Académie des sciences. 

Cependant la curiosilé parisienne, impatiente de voir 
s'accomplir une merveille dont il était bruit partout, 
avait encouragé d'autres physiciens a devancer l'expé- 
rience académique, Faujas de Saint- Fond, qui n'ap- 
partenait point à l'Académie, avait réuni par une sous- 
ci-i[jlioij puli] îejuc les l'omis mVcs^iires ii relie entreprise 
si désirée. Le physicien Charles', sans savoirencorede 
quel gaz Montgolfier avait fait usage à Annotiay, se 
chargea de trouver le moyen de donner au ballon sa 
vertu aérostatique, et, sous sa direction, les frères 
Robert semirental'reuvre pour construire la machine. 
Charles avait eu, comme Monlgolficr, l'idée de recou- 
rir à l'hydrogène, ou, comme on disait alors, au gaz in- 
flammable; mais plus heureux que lut, il avait su trou- 
ver une enveloppe convenable. Le 27 août, tout était 
prêt, et, dans le Champ de Mars, l'équipage aérosta- 
tique s'élevait dans l'atmosphère, au milieu des accla- 
mations d'une foule immense. 

Il ne [ut alors question dans Paris que de cette expé- 
rience dont on attendait des miracles, et qui jetait les 
imaginations dans des utopies que la suite devait Taire 
évanouir, a Jamais bulle de savon, écrit Grimm 1 , 
n'occupa plus sérieusement une troupe d'enfants que 
le globe aérostatique de Monigotfier n'occupe depuis 
un mois la ville et la cour; dans tous nos cercles, dans 



> Né à Beaagoncj (Lotrcl), en 17(0. 
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lotis nos soupers, comme dans Dos lycées académiques, 
il n'est plus question que d'expériences, que d'air at- 
mosphérique, de gaz inllammable, de chars volants, de 
voyages aériens. » 

Ce n'Était pourtant point avec l'hydrogène que Mont- 
golfier avait rempli son ballon; celui dont il venait pré- 
senter, le 12 septembre, l'ascension devant l'Académie 
et qu'il devait lancer a Versailles le i9, puisait sa légè- 
reté dans l'air raréfié par le feu. 

Le roi assista à l'expérience, environné des Ilots 
d'une population accourue de loute part. Le succès de 
l'ascension enhardit Monlgolfîcr; il adapta à sa frêle 
machine, toujours prête a être la proie des flammes, 
une nacelle destinée à recevoir un voyageur. Pilatre 
des Rosiers osa y monter, en laissant toutefois le bal- 
lon captif, et no paya point encore de la vie son audace. 

Cependant l'inventeur des aérostats n'était pas sans 
crainte pour l'avenir d'une découverte à laquelle il 
avait rêvé un si brillant avenir, et qui lui semblait ou- 
vrir les airs a la navigation. La commission de l'Aca- 
démie, composée de Lavotsier, Cadet de Gassicourt, 
Condorcet, Desmarets, Bossut, Brisson, Leroy et 
Tillet, n'était pas plus rassurée et évitait de se pronon- 
cer. Avant que Pilaire des Rosiers eût réclamé pour 
lui l'Iionneur de tenter le premier un voyage aérien, il 
ne s'agissait que de placer dans la nacelle, cette fois libre 
de toute attache a la Terre, deux criminels auxquels 
on avait promis leur grâce, si l'expérience réussissait. 
Confiant dans sa première expérience. Pilaire des Ro- 
siers, ne balança pas à courir les hasards de l'atmos- 
phère, el qui plus est, il trouva un compagnon ; c'était 



232 l'ancienne académie les sciences. 
un olticicr, le marquis d'Aria n des. Les doux aéro- 
nautes parvinrent, non sans danger, à effectuer un pre- 
mier voyage dont les péripéties auraient du les con- 
vaincre de la folie de telles entreprises dans un équipage 
si fragile el si inflammable. On sait que Pilâtrc des 
Rosiers finit par Être la victime de sa témérité. 

L'histoire des ascensions aéroslatiques n'appartient 
pas à celle de l'Académie des sciences; d'autres d'ail- 
leurs l'ont racontée'. Il me suffit d'avoir signalé ici 
le rôle que joua à leur début cette Compagnie et la 
place qu'elles occupent dans l'histoire de la physique, 
a la fin du dix-huitième siècle. C'est â Charles que re- 
vient l'honneur d'avoir rendu ces voyages moins pé- 
rilleux, en substituant l'hydrogène â l'air raréfié. Il s'é- 
leva en ballon avec Robert, le 1" décembre 1783, dans 
l'appareil qu'ilavailconçu, et, parti du jardin des Tui- 
leries, alla descendre à dix lieues de Paris. Pour ré- 
compenser sa découverte el son courage, l'Académie des 
sciences décerna à Charles le litre d'associé surnumé- 
raire, quoiqu'il ne se fût encore fait connaître par au- 
cun mémoire , et qu'il n'eût servi la physique qu'en 
popularisant ses principes dans des cours auxquels il 
savait donner, par sa parole lucide, un "intérêt particu- 
lier. Pilaire des Rosiers el le marquis d'Arlandes ob- 
tinrent le même honneur; mais Charles seul ajouta 
par des travaux au titre que lui avait fait le désir de 
rivaliser avec Montgollier. D'autres physiciens, sus- 
pendus a un aérostat, réussirent dans les expériences 

" 1 Voj. nglaminenl !.. PipuiiT. F qm-iiini ci histoire du princi- 
pnUi dicmti'tritt modernes, t. III. 
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que Pilaire des Rosiers se promettait défaire, et depuis 
Biot et Gay-Lussac, l'atmosphère s'est laissé maintes 
fois interroger, sans faire payer de ia vie l'enquête 
hardie que le ballon portait dans les cieux. 

Charles, devenu le physicien de la cour, obtint la 
faveur d'avoir un appartement au Louvre ; il y installa 
son cabinet de physique, transporte après la Révolu- 
tion au palais des Ouatre-Na lions, où ce savant remplit 
les fondions de bibliothécaire de l'Institut. La popu- 
larité de ce physicien était telle dans Paris, qu'il eut le 
rare privilège de n'être pas inquiété, au moment du pil- 
lage du Louvre, et de pouvoir continuer, au milieu des 
émeutes et des mouvements populaires , des démons- 
trations et des expériences qu'il n'était pas possible de 
faire partout ailleurs 1 . 

La découverte de Montgolfier, si curieuse et si inat- 
tendue, tourna les éludes des physiciens vers des Ira- 
vaux de physique atmosphérique qu'ils n'avaient d'a- 
bord que timidement abordés. Lemonnier, en 1783, 
en prit occasion pour étudier ces courants d'air en sens 
opposés qui se produisent dans l'air, el dont l'existence 
inquiétait les inventeurs des aérostats sur l'utilité et 
l'avenir de leur création. 

La chimie devait, pendant la seconde moitié du dix- 
huitième siècle, subir une révolution non moins pro- 
fonde qu'en subirent certaines branches de la physi- 
que par la découverte de l'électricité el du magnétisme. 

' Charles n'a Inséré dans le recueil de l'Académie du adeneei 
qu'un n«u1 mémoire Intitula" : Euai sur lit moijru! tfaablir entre la 
thmiameirei une etaparubilUi, linnn ixacle au maint plat approchii 
fM e»£fe qaon a obtenue jtuqa* prêtait. Mém. pour 1187. 
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La vieille chimie allait expirer avec sa théorie des quatre 
éléments que s'entêtait encore à défendre le chimiste 
Baumé, qui rendit pourtant de véritables services a la 
science. En France, il y eut comme deux générations 
de novateurs; la première ne lit qu'entrevoir la ré- 
volution qu'elle avait préparée. Durant celle première 
période, où l'enseignement de la chimie acquiert un 
assez grand éclat, deux hommes, Rouelle et Macquer, 
sont dans l'Académie, à la tête des éludes chimiques. 
Rouelle a le mérite d'avoir, le premier, professé ta 
chimie à Paris, en classant les faits d'après une théo- 
rie, et montré lous les avantages de l'analyse orga- 
nique immédiate. Intelligence de génie, mais à laquelle 
l'éducation première avait manqué, parlant sans cesse 
de ses arcanes, et conservant assez les allures des an- 
ciens alchimistes, sans en avoir les idées, plein de lui- 
même el do mépris pour ses rivaux, mais original dans 
ses vues comme dans son langage', Rouelle importa 
en France les principes de la chimie de Stahl, et a alla- 

1 Voy. ce que dit à en sujet Grimai, Camtpendonci liittraire, 
t. VII, p.! I S. Itouelle, dam les cour* puliHrs, IraJtail ee> rirauï u"l- 
gnoranl». de tnrblcri, de fraiL'U; il se plaignait à tmil Inilanl de» 
pli glil j dont 11 fiait ïlclime. lournall en ridicule ce miTl appehll le 
beau partage dp Mnlmit» cl dp tliiiTnu, et par 1» manière dont II 
faisait >e> eipérlence», amuutl autant wd public qu'il l'Instruisait. 
On rapporte que lomqu'il claii obligC île power pour prendre dea 
înF-lriimcnl' dan: line ;>i;-rc voisinir ÙV nvli' riii ,"1..i,-:il ses amlili'iu», 
H continuai! s» lejon comme l'H lut retlê en leur présence. Une 
luis, sa dis Irarihn [ni p!u.< (fraie : cil remuant ■ I r- H sululanecs dé- 
lonanlca lur lesquelles il cirifirimenlail, il faisait observer à son «ndl- 
loiro que s'il 1'arrelnlt un seul instant, une eiplosion terrible as 
produtralt, el dam la chaleur qu'il mettait ik eiptlqner le phénomène, 
lollù qu'il oublie do remuer) une terrible eiplotlon eut lieu. 
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ché son nom ii de belles recherches sur les sels et à de 
premières tentatives pour analyser les substances ani- 
males etvégélales'. 

Marquer, qui naquit quinze ans après Rouelle et lui 
survécut d'autant 5 , avait dans sa diction une élégance, 
une clarté qui contrastaient avec le langage abrupte et 
incorrect de ce chimiste. Cependant il fut effacé par 
celui-ci, ainsi que par Malouin, en possession d'une 
position plus élevée, professeur au Jardin du Roi et 
fort en crédit â l'Académie*, quoiqu'il ait fait peu 
pour la science. En effet, tandis qu'on ne doit guère à 
Malouin que quelques observations ingénieuses sur 
l'analogie de l'élan) et du aine, Macquer a attaché 
son nom a une foule de mémoires remplis de (ails 
intéressants; il a doté, en 1766, la chimie d'un dic- 
tionnaire dont les éditions successives fournirent pen- 
dant longtemps un tableau complet et précis de la 
science. Mais, malgré son mérite, Macquer, n'avait 
point assez de génie pour rompre avec les faux prin- 
cipes qui régnaient alors et que Stahl, Scheele, Berg- 
mann nous avaient envoyés comme des découvertes; il 
subissait l'influence de ces chimistes étrangers, et la 
théorie du plilogistiquc imaginée par Stahl régnait alors 
en souveraine. On crut, jusqu'à la découverte de l'oxy- 
gène, à l'existence de ce corps imaginaire, dont on fai- 

i On lui doit au»I un curieux mémoire aur lea embaumemenla. 
» Pierre Macquer . né 1 Parla en 17 IS, d'une fnmllle d'origine 

• PaulJacquea Hatoiiln, né à Ca en ta 1101,41*11 enlré à l'Aca- 
démie en 1T4Î. ïla'élalt chargé de préaenler annuellement a la Com- 
pagnie l'histoire det épidémie* qui iiîiisaalenl aur la cap liait. 
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sait une matière subtile qui se dégage des corps eu com- 
bustion. Macquer défendit toutes ces idées erronées ; 
mais là où il fit preuve d'une réelle 'supériorité, ce 
fut dans les applications de la chimie à l'industrie. 
C'est à lui qu'on doil d'avoir démontré la possibilité de 
teindre les étoffes avec le bleu de Prusse, dont il a con- 
tribué à faire connaître la véritable nature; il a décou- 
vert l'arséniaie de potasse cristallisablc, et reconnu la 
composition des deux éléments qui entrent dans la 
porcelaine, le pelunzê el le kaolin. Un autre chimiste, 
plus jeune que Macquer, Jean Darcel', qui appar- 
tint aussi a l'Académie des sciences, où il remplaça 
celui-ci, a, comme lui, attaché son nom aux pro- 
grès de la fabrication de la porcelaine. En 1766 et 
1768, il présenta â l'Académie, dont il ne faisait point 
encore partie, le résultat de ses essais sur la fabrication 
de la porcelaine qui devaient le conduire à obtenir des 
produits aussi beaux que ceux que donnait alors la 
Saxe. Cet État avait interdit, sous peine do mort, d'ex- 
porter la terre à porcelaine, dont Bretticher avait su 
tirer une si belle substance. Darcel découvrit dans le 
Limousin une terre propre a suppléer à ce kaolin 
qu'on avait été demander jusqu'en Chine. On doit au 
même expérimentateur un alliage métallique très-fu- 
sihle qui porte son nom, et des travaux sur l'extraction 
de la gélatine des os. 

On le voit, les chimistes français qui avaient vu le 
jour dans le premier quart du dix-huitième siècle et 

< Ni' un 1725, mort en 1S03. J. Diras! deiin[ directeur de II 



l'anciekne académie ou scifhceb. 237 
dont les travaux se placent surtout au commencement 
de sa seconde moitié, oui plus contribué a enrichir la 
chimie de découvertes partielles et d'analyses de dé- 
tail qu'a modifier les théories el les principes. Rouelle, 
toutefois, s'éleva à des vues plus générales que ses 
contemporains, el entrevit ce que devaient donner des 
expériences plus intelligentes et plus profondes à Priesl- 
ley et a Lavoisier. 

Il y avait quatre ans que Rouelle élait mort ; c'était 
en 1174; un chimiste anglais, que l'Académie devait se 
donner pour associé étranger dix ans plus tard, vint 
menacer toute la théorie du pblogistique de Slahl , en 
annonçant l'existence d'un fluide aériforme jouissant 
du privilège exclusif d'alimenter la combustion et la 
respiration : il s'agissait du gaz oxygène. Prieslley tou- 
tefois ne l'avait pas découvert ; cet honneur appartient 
à un Français, Pierre Bayen, de Chaions, qui a été 
membre de l'Institut à sa fondation '. Mais Bayen, 
s'il est parvenu à rendre, sans le secours du charbon, 
â du mercure calciné par l'action de la chaleur, son 
brillant et sa liquidité, s'il a démontré, par des expé- 
riences exactes, que tout ce qu'on appelait chaux mé- 
tallique doit son excès de poids, sa couleur el son état 
à l'absorption d'un des éléments de l'air atmosphérique, 
n'avait pourtant pas nettement reconnu et déliai le 
corps simple qui entre comme élément constitutif dans 
lanalure. Le renversement de la doctrine du phlogisti- 
que , qui avait paru assise sur des bases inébranlables, 
fat en chimie une révolution aussi profonde que la dé- 

> Né en im, mon en (797. 
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couverte de la pesanteur en mécanique, celle de la cïr- 
culalion du sang en physiologie. La chimie des gazqui, 
ainsi que l'observe M. Ghevreul, offrait depuis Jean Rey 
le double caractère de l'isolement el de la stérilité, en- 
trait dans nue phase nouvelle, par ce grand prineipeque 
Lavoisier a démontré le premier, à savoir que les corps 
pendant la combustion augmentent de poids et absor- 
bent de l'oxygène. On allait bientôt ne plus entendre 
parier d'air phlogistigué , d'air fixe; l'azote et l'acide 
carbonique apparaissaient enfin sous leur véritable ca- 
ractère. J'ai déjà nommé l'homme de génie qui prit 
l'empire de la chimie, au moment oùBayen etl'riestley 
en renouvelaient les bases. Lavoisier, l'un de ceux 
qui ont le plus illustré l'ancienne Académie, était reçu 
adjoint de la Compagnie en 1768, la même année où 
il devenait fermier général ; il passait associé en 4772, 
et deux ans après, la confiance du roi le chargeait de 
la régie générale des poudres et salpêtres. 

Lavoisier avait fréquenté le laboratoire de Macqucr; 
il avait mené de front des recherches de chimie, de 
physique el d'agriculture. C'esi par un mémoire sur le 
meilleur moyen d'éclairer les grandes villes qu'il se fit 
connaître a l'Académie ; celle-ci en rendit le compte 
le plus favorable an roi, qui récompensa l'auteur par 
une médaille d'or. Reçu adjoint de la Compagnie en 
1768, il lui communiqua en 1770 sur la nature de 
l'eau et sur les expériences par lesquelles on a pré- 
tendu prouver la possibilité de son changement en 
terre, deux mémoires qui annoncent déjà l'esprit de 
méthode et le génie d'observation si éminemment 
développés chez Lavoisier. Ces mémoires ont été suivis 
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d'un grand nombre d'autres 1 ; ils élaienl presque tous 
l'exposé de découvertes importantes qui renouvelaient 
la chimie dont les anciennes bases avaient déjà été 
ébranlées par Priestley el Cavendish. Lavoister com- 
pléta et coordonna les idées de ces deux éminents 
chimistes anglais; il reprit ce qu'il y avait de fondé 
et de neuf dans les opinions de Slahl et de Scheele, et 
arriva, de la sorte, à concevoir clairement les actions 
chimiques les plus importantes et les plus générales 
de la nature et à tirer de leurs théories des vues ap- 
plicables à la chimie loul entière. 

Les anciens chimistes s'imaginaient avoir atteint la 
limite de la décomposilion, lorsqu'ils avaient réduit un 
corps en huiles, en sels, en terres et en eau; ces élé- 
ments formaîeurs leur apparaissaient comme autant de 
principes ; l'analyse ne s'arréla pas là ; les sels, l'eau et 
les terres devaient âtre décomposés â leur lour eu élé- 
ments ; les huiles devaient rendre à l'alambic el à la 
cornue les parties distinctes qui entraient dans leur 
composition. Scheele commença a décomposer les sels 
et les terres, et d'autres chimisles imitèrent son exem- 
ple. Mais les composants de ces sels eux-mêmes n'é- 
taient pas des corps simples ; a mesure que Ion péné- 
trait davantage dans l'essence des corps, on voyait donc 
se reculer le moment où apparaîtraient les principes 
vraiment primordiaux. Lavoisier entreprit de faire sur 
les principes des sels ce qui avait été fait sur les sels 
eux-mêmes ; a. force de patience el de précision, il re- 

' Voj. QBaw de LavoUitr publiiei par la loini àt S. Sic. I* 
minUtn de r Imtruaian pabtiqae , 1.11. (Paris, 1BBÏ, ta-f.) 
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connut que tons les acides, éléments formateurs des 
sels, se composent de ce que l'on appelait alors air 
vital et d'un principe particulier a chaque acide. Le 
caractère fondamenlal de cel airvitai, qui attirail sin- 
gulièrement l'attention des chimistes depuis que Bayen 
el Priestley en avaient établi la présence, était donc 
d'engendrer les acides; c'était, comme le dit le nom qui 
lui fut alors donné, de Yoxygène. En mémo temps La- 
voisier achevait la démonstration rigoureuse des faits 
révélés par Priestley, il relirait des chaux métalli- 
ques l'air qui avait servi h la calcination, el le trouvait 
beaucoup plus pur que l'air de l'atmosphère dont il fait 
partie. Cet air plus pur, les propriétés qu'il y constata, 
lui firent reconnaître le même fluide élastique que 
Priestley avait montré être nécessaire à la respiration 
etàla combustion ; et ce rapport d'identité suffit pour 
le convaincre qu'il existe cnlrc la calcination des mé- 
taux, la combustion et la respiration une extrême ana- 
logie. Dans ces différentes opérations, il vit des phé- 
nomènes divers naître de la combinaison du gaz où 
il reconnaissait la partie respirable de l'air atmosphé- 
rique, autrement dit l'oxygène '. Ainsi pour Lavoi- 
sier la combustion se réduisait à l'union de l'oxygène 
avec un corps combustible; idée aussi féconde que vraie 
qui allait doter la science chimique comme la physio- 
logie du principe même qui en explique une foule de 
problèmes. L'oxygène existe dans l'atmosphère, se 
disait ce grand génie, mais il s'y trouve uni a la cha- 
leur el a la lumière auxquelles il doit son élat gazeux ; 

> Vov. Cbemol, Uui> le Journal da Savant, de I8S9, p. 699. 



Oigitized by Google 



l'ancienne académie des sciences. 2ii 
lorsque l'affinité d'un corps combustible, soit simple, 
soit complexe, pour l'oxygène est plus grande que 
celle de celui-ci pour la chaleur et la lumière, le 
phénomène de combustion se produit ; le combustible 
s'unil a l'oxygène, ni tandis que celle union s'effectue, 
le calorique el la lumiùre deviennent libres. L'union 
s'opiTe-t-dli! r;i|mk'inuiil. comme cela a lieu pour le 
soufre, le phosphore, le fer, il y a manifestation de 
feu ; ue se Tait-elle que lentement, ainsi que cela s'ob- 
serve pour du mercure chauffe dans un matras où l'air 
pénètre, la chaleur et la lumière dégagées ne sont pas 
sensibles ii nos sens. 

Dans un travail imprimé en 1781 au recueil de l'A- 
cadémie, aidé d'un jeune ingénieur militaire que les 
espérances qu'il donnait àla science avait fait admettre 
dans la Compagnie, n'élant encore que simple lieute- 
nant, Meusnier, l'illustre chimiste établissait que l'eau 

tible de décomposition el de recomposition. Cavendish 
venail de démontrer que l'eau est formée par la com- 
binaison de l'air inflammable, autrement l'hydrogène; 
Monge répéla ses expériences à Paris, et appliquanl 
celte donnée a l'analyse des subsiances, il commençait 
a en pénétrer la véritable composition. C'était le der- 
nier coup porté non-seulement à la vieille et classique 
théorie des quatre éléments, mais aussi a la théorie du 
phlogislique de Slalil, qui avait marqué un premier 
progrès en chimie. Selon cet éminent physiologiste, 
toutes les fois que la combustion a lieu, le phlogislique, 
principe essentiel de toute matière combustible, était 
mis en mouvement par l'air qui le séparait d'un prin- 
10 
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cipe incombustible auquel il èlail uni. Stahl supposait 
que si ce mouvement imprimé avait une grande inten- 
sité, le phlogislique, matière solide, mais d'une ex- 
trême ténuité, devenait lumineux et brillant, prenait 
l'apparence du feu. 1,'intcnsité du mouvement était- 
elle moindre, le phlogistique ne produisait, d'après 
lui, que les effets de la chaleur obscure cl demeurait 
invisible. Donc pour le médecin allemand, la combus- 
tion était une véritable analyse '; pour Lavoisier, c'é- 
tait au contraire une combinaison. 

En même temps que la chimie minérale était trans- 
figurée par le génie de Lavoisier, cet éminent expéri- 
mentateur répandait sur la chimie organique de pre- 
mières lueurs qui prenaient parfois tout l'éclat du 
jour. Lavoisier conçut le premier la possibilité de 
déterminer la proportion des cléments des matières 
organiques, et aussi le premier tenta des expériences 
poury parvenir 5 ; il étudia la fermentation alcoolique, 
dont il formula nettement le problème. Selon Stafal, 
dans la fermentation , les molécules du ferment , ani- 
mées d'un mouvement propre, communiquent ce mou- 
vement au corps fermentescihle, et les parties ana- 
logues de celui-ci se réunissent à l'exclusion desautres. 
Les expériences de Lavoisier montrèrent que les fer- 
mentations végétales doivent être attribuées a des 
changements dans la proportion du charbon, et ce 

' Voj. ChetrCul, Jcj.'irpjnl ici Soumit, 1 859, p. 085, OBJ. 

* Voj. Qierreul, Journal du Savant», 1859, p. 70e el sulr. Ce 
uTinl » signale les idée» oncles qu'anit Jfjl émîtes sur l'analyse 
tmmédlale des mallères végétale h. Marquer, dans la préface de ton 
Traité dr la trinturi en joie. 
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charbon, il avait élé reconnu par lui comme un des 
composante de l'acide crayeux désigné depuis la nou- 
velle chimie sons le nom d'a/'r/îa». Cette fermentation, 
qui joue un rôle si considérable dans la nature et que 
notre industrie mettait depuis longtemps a profit, sans 
la comprendre, occupait alors beaucoup les chimistes. 
Elle attira surtout l'attention d'un médecin de Mont- 
pellier, Chaptal, qui préludait alors aux belles recher- 
ches qui lui ont Tait une place honorable dans l'his- 
toire des sciences appliquées. Fière de posséder dans 
sou sein un si habile expérimentateur, la Société royale 
des sciences de Montpellier, d'abord jalouse de l'Acadé- 
mie des sciences de Paris, commençait à vouloir se rap- 
procher d'elle, depuis que l'illustration de cette der- 
nière Compagnie avait éclipsé la sienne. Elle ne 
trouva pas de moyen meilleur que de communiquer 
aux académiciens de Paris le travail de Chaptal ; et 
rappelant les termes des statuts que Louis XIV lui 
avait donnés en 1706, et dans lesquels il était dit que 
la Société royale de Montpellier devait entretenir les 
relations les plus intimes avec l'Académie royale des 
sciences de Paris, comme ne faisant qu'un corps avec 
elle', l'aréopage scientifique du midi de la France 
adressa ce travail a sa sœur alnéc. Le mémoire avait 
pour titre : Observations sur l'acide carbonique 
fourni par h ferment"! ion des raisins et sur f acide 
acéteux gui résulte de sa combinaison avec l'eau. 
Chaptal y jetait les bases des recherches qu'il o pour- 
suivies depuis, et qui ont donné naissance à ses deux 

1 Voj. Biliaire delà nciéU royale da uitnca établie à Montprl- 
licr, I. I, p. IS. (Lyon, 1768.) 
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ouvrages publics en 1801 et 1802, l'un sur fart de 
faire et de perfectionner les vins, l'autre sur la culture 
de la vigne. L'Académie vit avec satisfaction ce té- 
moignage de déférence d'une société rivale, qui avait 
eu ses illustrations, les Chirac, les Magnol, les Astruc, 
les La Peyronie ; elle insera dans son recueil les obser- 
vations de l'habile professeur de chimie de Mont- 
pellier', chez lequel Lavoisier reconnut Un de ses 
admirateurs et de ses disciples. 

La chimie organique ne se trouvait pas seulement 
en présence des produits inertes que sécrètent les 
organes des végétaux ou qui se développent par leur 
décomposition ; elle était appelée a résoudre des pro- 
blèmes plus redoutables que l'anatomie avait cru long- 
temps de son ressort, sans avoir jamais eu pour les 
résoudre une compétence suffisante. Passant de la 
matière morte aux corps vivants, Lavoisier jeta un 
regard scrutateur sur le phénomène de la vie, et il v 
découvrit des actions chimiques analogues à celles que 
lui fournissaient ses premières éludes de laboratoire. 
La transpiration , la respiration surtout furent envisa- 
gées par lui sous un aspect nouveau. Il reconnut dans 
la dernière une combustion lente 1 du carbone et de 

' Jean- Anloi ne Chaplal, qui fui miiiislrp du l'intérieur uni Napo- 
léon I", étall ne a Nogarel (Loierc) en 1750. Les E lais de Langue- 
doc avaicni instiiiii! [mur Lui, tu mi , une chaire île chimie a Mont- 
pellier. Le roi Louii XVI lui amirda ilrs lellret de noblesse el lui 
conféra la rordonde Sainl-Miehel. 

> Celle idée t'élail toutefois, 11 foui le dire, déjà présentée au 
cclelrc analomMii anglais hi'.n, M.i mjii-, hé en IGta, cl enlevé a l'ngs 
de Ircnle-qnalre ans, manl d'avoir pu démontrer coiuplilament un 
l'ail, qu'il n'aunfl pu au» cela h\ui à Lavoiilor à détomrir. 
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l'hydrogène iiu sang avec dégagement de chaleur; 
c'était la cbaleuraniniale. Celle découverte de Lavoisier, 
non moins féconde que ses premières, marqua l'année 
1777; il en poursuivit les détails, en prenant tour a 
tour pour collabora leur Laplace et Seguin. Elle l'oc- 
cupa toul le resle de sa vie et, peu de temps avant sa 
mort, il écrivait de sa main a ce sujet des observations 
qu'il remit à l'Académie et que l'émincnt chimiste 
M. Dumas a été assez heureux pour retrouver. Lavoi- 
sier voulant proposer un prix destiné à encourager de 
nouvelles recherches sur la chimie organique, y ré- 
sumait ainsi les faits généraux de la vie à la surface 
du globe dont son génie avait déjà saisi l'ensemble. 
« Les végétaux puisent dans l'air qui les environne, 
dans l'eau, et en général, dans le règne minéral, les 
matériaux nécessaires à leur organisation. Les animaux 
se nourrissent ou de végétaux ou d'autres animaux, 
quionlélé eux-mêmes nourris de végétaux, en sorte que 
les matières qui les forment sont toujours, en dernier 
résultat, tirées de l'air et du régne minéral ; enlin la 
fermentation, la putréfaction el la combustion rendent 
perpétuellement à l'air de l'atmosphère et au règne 
minéral les principes que tes végétaux el les animaux 
en ont empruntés. Par quels procédés la nature opère- 
l-e!le cette merveilleuse circulation entre les deux rè- 
gnes? Comment parvient-elle à former des substances 
combustibles, fermenlcscibles et putrescibles avec des 
combinaisons qui n'avaient aucune do ces propriétés? 

J. Majow institua tlts c* pi 1 ci en ces Irùi -concluante a qui ne furent pu 
auei remarquées de son temps. Voy. Magdelrfnede Salnt-Agy, Wri- 
mirtdet (etenea naiurttlet profatie pur G. Cmkr, t. II , p. 347. 
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Ce sonl des mystères iinpénélrahles. On enlrcvoil ce- 
pendant que, puisque la combustion et la putréfaction 
sont les moyens que la nature emploie pour rendre au 
règne minéral les matériaux quelle en a tirés en vue 
de former des végétaux et des animaux, la végétation 
et l'animalisation doivent ùlre des opérations inverses 
de la combustion et de la putréfaction. » Lavoisier ap- 
pelait donc les expériences sur le problème de la nutri- 
tion des animaux, vaste question dont il sentait loule 
l'étendue elénumérait toutes les difficultés. Il ajoutait 
dans le même écrit : « De pareilles études supposent la 
connaissance des gaz qui se dégagent pendant le cours 
de la digestion, de la manière dont la digestion rend au 
sang ce qui lui est enlevé continuellement par la respi- 
ration ; enlin, comme les animaux dans l'état de santé, 
el lorsqu'ils ont pris leur croissance, reviennent chaque 
jour, à de légères différences prés, au même poids qu'ils 
avaient la veille, il en résulte que la recette est égale à 
la dépense et qu'on peut rendre par conséquent exac- 
tement compte de l'emploi des aliments que les ani- 
maux consomment chaque jour. » Ainsi étaient nette- 
ment posés et clairement compris par cet admirable 
génie tous les problèmes que devait essayer de résoudre 
la ebimie, cinquante et soixante ans plus lard. À la fin 
du dix-huiliéme siècle, la profondeur et la sagacité de 
son intelligence devançaient d'un coup l'effort de deux 
générations 1 . 

' Voj, Une jirrci Arvlori f.v concernant lu opinion) dt Lavtiisitr 
nu lajel delà Jnrranliun îles tires nrj.rnitri, ri'rilclllic |.;ir M. Dmnii, 
tl publiée dam ls> Uroia de chimie profeuie tn 1660 à le Sociilt 
cAimiin» de Pari, , p. îfl! et tuK. (Parti, 1801.) 
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C'est que l'illustre chimiste s'était pénétré de l'es- 
prit des lois dont il montrait si bien l'action simul- 
tanée. A la lin de son mémoire sur la transpirât iou des 
animaux publié en 1790, de concert avec Séguin, il 
consignait encore ces réflexions remarquables où l'on 
dirait un homme que son génie a mis dans les secrets 
du Créateur. 

u On no peut se lasser d'admirer le système de li- 
berté générale que la nature semble avoir voulu éta- 
blir dans tout ce qui a rapport aux Êtres vivants. En 
leur donnant la vie, le mouvement spontané, une force 
active, des besoins, des passions, elle nu leur a point 
interdit d'en faire usage, elle a mis partout des régula- 
teurs, elle a fait marcher la satiété à la suite de la 
jouissance. L'animal, excité par la qualité ou la variété 
des mets, a-l-il franchi la limite qui lui avait été mar- 
quée, arrive l'indigestion, qui est ù In fois le préserva- 
tif et le remède ; la purgation qu'elle opère, le dégoût 
qui succède, rétablissent bientôt l'animal dans son état 
de nature. — L'ordre moral a, comme l'ordre physique, 
ses régulateurs, et, s'il en était autrement, il y a long- 
temps que la société humaine n'existerait plus, ou plu- 
tôt elle n'aurait jamais existé '. » 

Tontes ses découvertes, Lavotsicr les dut surtout 
aux nouvelles méthodes plus exactes , aux expériences 
plus délicates et plus précises qu'il avait introduites. 
Nui n'avait encore décrit avec aulant de clarté les appa- 
reils, la manière de s'en servir, les raisons qui les fai- 
saient adopter. Personne, écrit M. Chevreul, ne l'a 



' Œuvra dt iocoUitr, L II, p. 113. 
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surpassé dans l'exposé des manipulations. On a dit 
quelquefois qu'il avait introduit la balance dans les 
opérations chimiques; mais on y avait recours, long- 
lempsavanl lui, pour les pré parât ions pharmaceutiques, 
comme l'observe l'éminenl chimiste qui me sert ici 
de guide. Seulement, dans les recherches de chimie 
organique, on n'en faisait guère usage; on se con- 
tentait de simples approximations. Lavoisier voulait 
des évaluations précises, et voila pourquoi il fit sentir 
la nécessité d'employer sans cesse la balance. Par ses 
raisonnements comme par ses exemples, il monlrailcn 
ce! instrument le contrôle indispensable pour confirmer 
ou infirmer les suppositions que sii^'éie l'expérience. 
Ainsi la chimie èlail iruiliiluinm'e dans ses moyens 
d'expérimentation comme dans ses principes, et l'A- 
cadémie des sciences, théâtre de tant de travaux, initiée, 



siècle, dans ce qu'elle avait de plus grand, de plus 
puissant ct dc plus fécond. 

Avant même que les découvertes de Lavoisier fassent 
venues renouveler les principes de la chimie, l'impor- 
tance de celte science avait de plus en plus saisi les 
esprits, et plus d'un ami des sciences avait pris pour 
elle une véritable passion. Je ne parle pas de pharma- 
ciens tels que liaumé, Cadet de Gassi court, qui faisaient 
de la chimie par état et auxquels leurs recherches esti- 
mables ouvraient les portes de l'Académie, mais 
d'hommes que leurs occupations officielles semblaient 
appeler a d'autres études. 
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Turgol.qui, dus sa jeunesse, avait étudié les sciences 
avec ardeur, montrait pour elles un intérêt particulier. 
Le duc de Chaulnes se livrait à des expériences diver- 
ses. Un conseiller au Parlement de Bourgogne, Guyton 
de Morveau, s'y livrait avee opiniâtreté a Dijon et finit 
même par abandonner l'exercice de la justice pour ne 
plus appartenir qu'il son laboratoire. Compatriote de 
Buflbn, il venait, ainsi que Maequer, au secours de l'i- 
gnorance du grand naturaliste en fait de chimie, et ré- 
pondait aux fréquentes questions qu'il lui adressait. 
Guyton de Morveau s'élait Tait surtout connaître par 
des travaux sur la désinfection de l'air, publiés eu 
1773. Il avait ouvert des cours de chimie, afin d'en 
populariser le goût, qu'il acheva de répandre plus 
tard par d'excellent articles dans la partie chimique 
de ['Encyclopédie méthodique, ï,a nouvelle nomen- 
clature qu'il proposa en 1782 fut accueillie avec faveur 
par le monde savant; elle fixa particulièrement l'at- 
tention de Lavoisier, qui en associa l'auteur a ses re- 
cherches. Devenu à la fois le collaborateur de celui- 
ci et de Berlhollet, Guyton de Morveau acquit près 
de l'Académie, qui s'élait empressée de le nommer 
correspondant , un crédit que justifiaient son sa- 
voir et son caractère. Ses collègues lui prêtèrent le 
concours de leurs lumières, afin de compléter son 
projet de nomenclature, qui, adopté par la science, 
en simplifia l'enseignement et aida à en systématiser les 
résultats. Lavoisier, licrthollet, Fnurcroy, s'unirent en 
1787 à Guyton de Morvean pour asseoir cette termi- 
nologiequi règne encore parmi nous et a dominé toute 
la chimie jusqu'au moment où, prouvant que la nalure 
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dépasse encore les bornes de noire invention la plus 
féconde, la chimie organique démontra, par les combi- 
naisons innombrables'de la matière animée, l'impossi- 
bilité de sa complète application. 

Tout estimables qu'aient été ses travaux, Guy ton de 
Morveau cependant manquait des connaissances pra- 
tiques qui ne s'acquièrent que par la présence de tous 
les instants dans le laboratoire. Les faits exacts les plus 
intéressants qu'il ait signalés, sont, comme le remarque 
.M. Chevreul 1 , des résultats de la simple observation ou 
d'expériences synthétiques, ne réclamant pas une grande 
habileté dans les manipulations. Par exemple Gujlon 
de Morveau rendit sensible dans une belle expérience 
ce pouvoir attractif de la matière, que les chimistes 
nomment adhésion, et en donna la mesure. 

L'industrie, surlaquelle le gouvernement étendait une 
sollicitude de plus en plus active, sentait chaque jour 
davantage la nécessité de s'adresser à la science pour les 
perfectionnements de ses procédés et le contrôle de ses 
produits. L'Étal, qui exerçait sur les manufactures une 
autorité tulélaire , se voyait de la sorte fréquemment 
obligé de consulter l'Académie, et les chimistes pre- 
naient ainsi un pied dans l'administration. On avait 
trouvé des inconvénients à la fabrication des soudes; 
en 1771, le ministre saisit la compagnie savante de la 
question, et celle-ci députa Guettard, Tillel et De Fou- 
geroux de Bondaroy, pour aller sur les côtes de l'O- 
céan, expérimenter les procédés en usage. Ge fut sur 
leur rapport que Louis XV rendit un édit qui per- 

' Voj . Journal des Savanlt , oiin -e I S60, p. 41 eL mit , 



l'ancienne académie ties sciences. 251 



mettait la fabrication des soudes. Dans le but de 
perfectionner une industrie demeurée longtemps sta- 
tionnais. De Fougeroux entreprit plusieurs voyages 
en Normandie, durant lesquels il étudia de plus près le 
irailement des Tarées. 

Une antre question plus importante encore pour 
l'État et qui touchait a la chimie industrielle, occupa 
vers la même époque l'Académie des sciences. La 
récolle du salpêtre tendait en France à diminuer, et le 
gouvernement s'effrayait a la pensée que la poudre à 
canon lui manquerait peut-être un jour. Turgol invita, 
le 23 août 1775, l'Académie à proposer un pria sur 
la fabrication de ce sel, afin d'appeler Ions les moyens 
propres a parer au danger; la Compagnie s'empressa 
de se rendre au désir du ministère. Le concours fut 
ouvert, et une commission de cinq membres , qui com- 
prenait Lavoisier, Macquer, D'Arcy, Sage et Cadet de 
Gassicourl, fut chargée d'examiner les nombreux mé- 
moires que l'Académie avait reçus; ils remplissent le 
lome VIII des Savants étrangers publié en 1786. 
Thouvenel remporta le prix; mais les mémoires de 
Cornette de Chevrand (de Besançon), de J.-B. de 
Beunie 'd'Anvers), du comle de Thomassin (de Saint- 
Omer), de Rorame, l'un des correspondants de l'Aca- 
démie, Turent jugés dignes d'être imprimés. Lavoisier 
n'attendit pas au reste l'envoi de ces travaux pour étudier 
une question qui intéressait la défense nationale; il se 
livra avec Clouel à des expériences sur les terres nalu- 

1 Cometlc, né a ISetançoii en 1144, fui peu epré» élu associé de 
l' Académie. 
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Tellement salpêtrées qu'il communiqua à l'Académie 
le 5 juillet 1 777 ; en même temps le duc de La Roche- 
foucauld étudiait la génération du nilre dans la craie, 
et voyait son Mémoire agréé par la Compagnie '. Grâce 
à tous ces efforts, on put rédiger une instruction sur 
les nitriéres artificielles, qui fut distribuée en 177!); 
les fouilles forcées et vexatoires auxquelles les parti- 
culiers Ëlaîent jusqu'alors assujettis, furent supprimées; 
et la France se vil bientôt en possession d'un produit de 
salpêtre double de celui qu'elle avait recueilli jadis, cl 
d'une poudre à canon bien supérieure à celle des Anglais. 

Il y avait dans l'Académie, à coté de Lavoisier, un 
homme qui l'égalait en ardeur dans la recherche des pro- 
grés que la chimie pouvait introduire dans l'industrie ; 
c'était Berlhollet, médecin savoisien, que l'influence de 
Tronchin avait placé prés de la famille d'Orléans, et 
que la France avait adopté en 1778 ; il marchait sur les 
traces du grand chimiste dont il était mieux fait qu'un 
autre pour apprécier le génie. Esprit élevé et profon- 
dément réfléchi, sachant allier les conceptions abs- 
traites aux vues pratiques, il découvrit des principes 
nouveaux et dota les arts industriels de procédés pré- 
cieux. Berlhollet partagea avecScbcele l'honneur d'a- 
voir décomposé l'alcali volatil; il en détermina les 
proportions avec une rigoureuse exactitude, précisant 
ce que le chimiste suédois avait encore laissé dans 
l'obscurité. Puis, se détachant des idées de cet habile 
expérimentateur, il rompit en 1785 avec la théorie du 

' 11 cil, comme lc> procèdent», Inséré dit! s le lome V1H deiSqi™« 
Arwijreri, où se Irouic aussi l'c\|'0>.': îles cqi.'iirntes de Laioliter el 
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pli logistique, et entreprit de démontrer que l'acide 
marin auquel Scheele avait donné l'épilhèle de déphlo- 
gistiqué, et qui devait recevoir plus tard le nom de 
chlore, est un composé d'acide marin et d'oxygène. 
Berthollet préludait, par lu beau mémoirequ'il vintlire 
sur ce sujet a l'Académie, aux travaux sur le chlore 
dans lesquels son génie invesligateur a déployé toutes 
ses ressources ; il lui Fut donné d'achever le monument 
que l'échafaud empêcha Lavoisier de couronner, et 
d'animer du souffle de ce grand homme, qu'il avait 
pour ainsi dire recueilli, une compagnie savanle héri- 
tière de ses œuvres. Dans l'ancienne académie, Ber- 
thollet regardait encore le chlore comme composé 
d'un acide et d'oxygène ; mais l'erreur lui apparut au 
déclin de sa carrière. 

On le voit, en chimie, l'ancienne Académie ne fut 
éclairée que des lumières d'une brillante aurore. Le 
jour éclatant qui devait se faire sur la nature entière, 
dans ses plus intimes combinaisons, c'était a l'Institut 
qu'il était réservé de le contempler. L'affinité, cette 
grande loi du monde moléculaire, que Newton avait 
entrevue, en même temps qu'il mesurait l'attraction a 
dislance, ïlerlhollct en posait les lois dans sa Statique 
chimique publiée en 1 803, et suppléait ainsi an silence 
de Lavoisier. 

Un autre chimiste qui n'avait ni la profondeur de 
Berthollet, ni l'esprit créateur de Lavoisier, servit ce- 
pendant aussi la chimie par des talents d'un ordre 
moins élevé, et des travaux d'une exécution plus facile ; 
c'élaitFourcroy. Il avait tout ce qu'il fallait pour ga- 
gner la faveur du public et réussir auprès des puis- 
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sants. Il força les portes de l'Académie, où on l'admit 
à litre d'anatomisle, quoiqu'il n'eût guère fait qu'aider 
Vicq-d'Azyr dans ses dissections. Mais les anatomistes 
de cette Compagnie le repoussaient 1 , et c'est malgré 
eux qu'il fut élu. Aussi, après avoir essayé quelques 
recherches sur les tendons *, se lourna-t-il vers la 
chimie, dont il avait pris le goût dans l'enseignement 
très-suivi de Bucquet 1 . Les qualités de Fourcroy 
n'étaient pas de celles qui pouvaient lui assurer une 
grande influence à l'Académie, où il rencontrait des 
maîtres et des rivaux. Son autorité s'exerçait ailleurs; 
n'était au Jardin des Plantes, où il avait remplacé fclac- 
quer, qu'il régnait par sa parole élégante et claire. 
Doué d'idées plus étendues que profondes, il excellait à 
présenter l'ensemble des faits de la science et a en 
montrer la liaison ; la foule se pressait pour l'entendre, 
pour l'applaudir, et il se sentait plus à l'aise à l'am- 
phithéâtre qu'au laboratoire. Des analyses intelligentes, 
la découverte de quelques composés, un emploi plus 
heureux d'expériences déjà faites, comme il le mon- 
trait, en obtenant à l'étal de pureté l'eau que produit 
la combustion de l'hydrogène, encore nitreuse dans 
les essais de Caveudish et de Monge : tels sont ses 
litres. Entré à l'Académie peu d'années avant sa sup- 

1 Voj. ce que dit Cuiler dam l'éloge île Tenon. Élogei, I. Il, 
p. ÏBt>. 

* Voj. la Mémoires de l'Académie pour 1785 et 1186. 

1 J.-B.-M. Bucquet, nroftueur de chimie à U Faculté de Méde- 
cine, et dont le Bavoir *foit |>lus (tendu que profond , fut admis à 
l'Académie dei science) en 17711; Il était né i Paria en 1146, et esl 
mon «m i; an. 
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pression, Fouroroy se lit surtout connaître après la 
Révolution, et par ses travaux il appartient moins à 
l'ancienne Académie qua l'Institut. 

Si la chimie ne se dégagea jamais complètement, au 
dix-huitième siècle, des obscurités qui demandaient, 
pour être dissipées , une connaissance plus intime de la 
constitution des corps, si elle ne put, pour ce motif, 
prendre encore dans les sciences physiques la place con- 
sidérable qui lui appartenait, elle fut cependant plus 
cultivée en France , et dans l'Académie en particulier, 
qu'une science qui lui donne la main et qui ne pou- 
vait acquérir une constitution robuste qu'en vivant de 
sa même vie, la minéralogie. 

La connaissance des minéraux qui sont répandus à la 
surface du sol, enfouis dans ses profondeurs, amoncelés 
sur le liane des montagnes, ne prit son essor qu'après 
qu'on eut appris à analyser toutes les substances, a dis- 
tinguer, par l'identité des composants, la parenté des 
composés; on ne pouvait posséder de notions sérieuses 
sur les matières dont se compose le globe, qu'après en 
avoir exploré toutes les couches et comparé les divers 
gisements. Valmont de Bomarc adoptait encore dans ses 
cours la classification arbitraire et purement artifi- 
cielle des minéralogistes qui l'avaient précédé. Le 
baron d'Holbach s'efforçait de populariser chez nous, 
par ses traductions, des travaux dont l'Académie, qui 
n'admit dans son sein ni le zélé professeur rouennais, 
ni le philosophe matérialiste, semble avoir peu été 
occupée. La chimie n'avait pas livré des secrets dont 
la minéralogie ne pouvait se passer pour prendre son 
essor; car en 1789, on ne connaissait encore que 17 
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métaux '. Klaproth en découvrit celle année-la un dïx- 
huilième 1 . 

Dans cet ordre d'éludés, ce qui distingua surtout, en 
Franco, la seconde moitié du dix-huitième siècle d'avec 
la première, c'est une attention plus intelligente parlée 
sur tout ce qui a trait à la composilion de noire globe. 
Lavoisier, quelques .innées ;iprés son entrée à l'Acadé- 
mie, appelait de tous ses vœux des recherches plus 
exactes dont on commençait à trouver quelques spéci- 
mens de son temps, et dans sa lettre sur un projet d'atlas 
minéralogiqucdela France, qu'il lui adressait en 1772, 
il proposait de multiplier par un procédé facile les 
observations ininéra logiques, llulîou, qui avait entre- 
pris d'écrire l'histoire de toute la nature, mais dont le 
génie était plus propre à en peindre la magnificence 
qu'à en scruter les détails, ne (il queliatuikT l'hisknn' 
des minéraux. Il n'avait à sa disposition que des ren- 
seignements insuffisante, quoique nombreux, qui lui 
élaienl envoyés de différents cotés; et Daubenton, qui 
observait si souvent pour lui et lui prêtait le secours 
de son expérience cl de sa vue, n'avait fail lui-même 
qu'une étude superliciclle de la minéralogie, a l'époque 
où son protecteur essayait d'en donner un exposé com- 
plet. Faujas de Saint-Fond, un autre de ses corres- 
pondants, manquait de connaissances chimiques so- 
lides; il aurait fallu que Buffon laissât a ses aides le 
temps d'apprendre complètement ce qu'il voulait dire, 

' Voj. Cmter, Rapport hiilorhptc nr le pro./rii des >riencn nn- 
turtlla, p. 81. (Pirl>, 1 8 10, fn-6°.) 

' L"urane. On couple aujourd'hui quarn nie- neuf. 
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et quand Dauhenton commença a pénétrer les secrets 
du règne minéral ', c'est-à-dire vers 177ÎÎ, le grand 
naturaliste était trop âgé pour profiler de ses levons; 
il dut s'en tenir au pclit nombre d'observa lions que 
cesavant avait déjà recueillies avani d'être passé maître, 
et aux travaux de Guettard, de Sauvages, de Lassonc 
et de Sage. 

J'ai déjà parié de ce qu'on doit a Guettard et a 
Sauvages. Les remarques judicieuses que lit Lassone, 
sur divers points de minéralogie montrent les progrés 
qu'il aurait pu imprimer a cette science, s'il s'en était 
occupé davantage. Dans un de ses mémoires u l'Acadé- 
mie, il établit que le grès cristallisé de Fontainebleau, 
qu'avait décrit le mathématicien liezout, n'est autre 
chose que du sable saisi par du sous* carbonate de 
chaux, au moment où celui-ci s'est cristallisé. Malheu- 
reusement l'habite miaioimslc ne poussa pas plus loin 
ses recherches. Sage, médiocre chimiste 3 , mais mi- 
néralogiste exercé, réunissait des échantillons do tous 
les produits minéraux de la France pour en com- 
poser un musée qui , établi a la Monnaie, devint 
l'origine de l'école des Mines. L'importance de 
notre richesse minérale, que Sage avait comprise, 
frappa enfin le gouvernement, et ce savant eut la gloire 
de décider la création d'un établissement qui devait 

■ Entre les iiu-nmire.' île niimTnlo^k di; Raiiln-nlon, Il fnul nir- 
loul ciler ion Irai ail liiljrerraritiur Ici herbertntleiu data Ittpietra, 
publié dam l« recuril de l'Aïadétnlv pour l"rtî. Daulienlon y dii- 
llnguc lei origines ditTCrenles des dessins deudrllln.ues rl lîluiiie 11 
slmciure des dtudrrkt i,u pruisi Lmtula il régulier* de cristaux avanl 
l'aspect de plantes. 

' Sage s' en Lin à sou 1er ir contre Uroisier l'es Islcncc du phlogisliquis. 
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rendre amant de services a la science qu'au pays. 

Les mines, voila en effet quelle était la véritable 
école à laquelle s'étaient formés les minéralogistes. 
Ceux qui, dans la seconde moitié du dix-huitième 
siècle, ont avec Daubenton et Guettard, le plus con- 
tribué à l'avancement de la minéralogie, étaient des 
mineurs. D'abord DcGensanne, concessionnaire des 
mines de la Franche- Comté, et que l'Académie ins- 
crivit au nombre de ses correspondants; puis Dietricb, 
commissaire du roi pour les mines; enfin J.-P.-G. Du- 
hamel , ingénieur des mines, admis à l'Académie en 
1789 , et auquel on doit un beau mémoire sur la cé- 
mentation de l'acier. Leurs travaux ont fait Taire de 
grands pas non-seulement a l'exploitation des métaux, 
mais encore à leur connaissance. '.De Gensaiine envoyait 
à l'Académie des observations pleines d'intérêt, qui 
dénotent un esprit exact et pratique. Avant Dielrich , 
on n'avait jamais si bien décrit les gîtes de minerais 
et la manière de les extraire. Le grand ouvrage qu'il 
commenta en 1780, et où il avait entrepris de faire 
l'histoire de tous nos établissements métallurgiques, 
lui ouvrit les portes de l'Académie '. Antérieurement 
Morand , minéralogiste aussi zélé que chirurgien ha- 
bile, avait popularisé parmi nous, dans son Traité du 
charbon de terre publié sous les auspices de l'Aca- 

i Le baron lie Dietrteh , ne" à Strasbourg en IHS et associe" libre 
de l'Académie, 111 paraître en 11811 sa dewripUon des gîtes de 
inlner;ii, des tordes cl salines dru Pyilaloi, qui devait Tonner 11 pre- 
mière plrllo d'une description métallurgique complète de la France. 

' Le tmtatl de Morand parut en nTi; l'autour j donne une 
fnuûVraiion de tous les pays oii la pré renée du charbon de terre 
«ait lit jusqu'alors signalée. Ne perdant (MB ait l'occasion ,1'enrc- 
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démie dans la collection des .ni et métiers, les pro- 
cédés d'exploitation dû 1» lionille qu'il ara! Ut 
étudier à Liège, a Newcaille et à Manchester. Toute- 
fois l'industrie minière de la France ne fournissait 
pas aux minéralogistes les ressources nécessaires a 
leurs investigations, et c'est l'Allemagne qui donna S 
la science des minéraux renouvelée son veri laWe légis- 
lateur. 6 

L'un des hommes qui ont le plus contribué à ['avan- 
cement de cette science et dont les écrits devaient la 
litre .ortir de l'état slalionnaire où elle demeurait 
depuis un siècle, Werner, né dans la hante l.n.ace, 
était bis d un directeur de /orges, et avait vécu dis 
l'enfance, au milieu des mineurs. Son Traité d„ àrac- 
Oradu minéraux, où ilaccomplit pour la minéralogie 
ce que I.inné avait fait pour la botanique, ne parât 
qu en 1174. Il était écrit en allemand, et cette langue 
constituait alors nne barrière que la science français, 
ne savait franchir. Ce fnt seulement en 1790 que Pi 
cardet a la sollicitation de Gnvlon de Morv.au, en 
donna la traduction. Elle parutainsi trop lardpourque 
I ancienne Académie j pnisjl, et que Bubon v pùl aller 
chercher ces descriplions claires et précises des di- 
verses propriétés de toutes les substances minérales 
qu il aurait reproduites avec la magie de son stvlo et 
la. pompe de son éloquence. La méthode que Werner 
BUlrcr le> faits plivsloloeiqnes ei| r a 0r d|„ a | rE , (Vov plus hnui 
P. lae), Il rapporie l-hisiolrc du houilleiir Birani, „„, ,.„ , ,, ' 
an éboulèrent dens un e hrnAme dt C | laHcroij ' P" 
Jours uns prendre de nourri!,,: y, ,11,,,.,,,.] a o f .i' donné d.n. I. 
JfAwiTO d.rM.udeani.poor n S |, p. I8 a, une nulles sur les mou 
usnes on mines dn ehoenun de lerre embrasées spontanément, 
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introduisait dans la minerologie, est complètement ab- 
seDie de l'ouvrage de Bulîon, dont l'esprit répugnait 
aux classifications , parce qu'elles scindent la nature 
dont il voulait toujours saisir l'ensemble. 

Entre les phénomènes qui se rapportent à la cons- 
titution du sol, les éruptions de volcans Étaient 
ceux qui piquaient le plus vivement la curiosité. 
Le Vésuve avait déjà attiré l'attention de plusieurs 
académiciens. L'abbé Nollel s'y était rendu en 1749, 
La Condamine en 1755, De Fougeroux en J76G '; 
mais, quoique ces hommes y aient fait quelques 
bonnes observations de physique et d'histoire natu- 
relle, aucun n'avait des notions géologiques suffi- 
santes pour en tirer des inductions sur la cause des 
phénomènes volcaniques. La Condamine cependant, 
au spectacle du Vésuve et de ces solfatares dont 
l'Italie abonde, reconnut !' intervention de ces mêmes 
actions volcaniques qu'il avait observées dans les Andes. 
A ses yeux , les Apennins étaient une grande chaîne 
de volcans toute semblable à la Cordillère. Le sa- 
vant voyageur n'avait aucune idée des soulèvements ; 
il ne songeait pas a prendre la direction des crêtes et 
l'inclinaison des pentes ;' ses observations ne portèrent 
point fruit. La même année où I.a Condamine recon- 
naissait l'origine volcanique de plusieurs des terrains 
de l'Italie, Guellard, dont l'attention se portait depuis 
quelque temps sur la minéralogie, fil en Auvergne 
une constatation analogue. Il se rendait a Vichy en 
compagnie de Maleshorbes, son ami ; arrivé à Moulins; 

1 Vot. Mm. dt ViavL <la scienca, Mirée 1 1 SI , p. 3ÏC «1 tgi». 
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ses yeux tombent sur une pierre noire qui servait de 
borne ; il venait d'étudier les laves qui lui avaient été 
adressées du Vésuve et de l'Etna; il y reconnaît une 
substance de la même nature. D'où vient celte borne, 
demande- l-il? — De Volvioen Auvergne, lui répond- 
on. Ces mots sont pour lui un Irait de lumière. Yolvic, 
s'ecrie-t-il, c'est Volcani vicus. L'élymologïe n'était 
rien moins que certaine, mais la raison qui la lui sug- 
gérait était fondée. Impatient de s'assurer de ce qu'il 
soupçonne, il poursuit sa route ; il entraîne jusqu'au 
Puy-de-Dûmc, jusqu'au mont Dore Malesherbes; ils 
fonl ensemble l'ascension do ces montagnes. A leur 
forme conique, Guettard reconnaît l'aspect que les 
dessins qu'il avait sous les yeux donnaient au Vésuve 
a l'Etna, au pic de Ténériffc. Une étude plus appro- 
fondie le convainc de la solidité de ces rapproche- 
ments ; il constate la présence des laves, des cratères, 
des coulées, et revient à Paris annoncer a l'Académie 
que le centre du royaume est occupé par des volcans 
éteints '. Un autre minéralogiste allait faire bien 
d'autres restitutions a l'ancien empiré dePluton. La 
même année 1730, où 'Verne r voyait le jour, naissait 
en France i'bomme qui devait avec lui fonder la 
géologie, et qui, mort en {80!, appartient tout entier 
au dix-huitième siècle. Dolomieu, dont la vie s'était 
passée ù voyager, qui avait parcouru la Sicile, les Py- 
rénées et, a plusieurs reprises, l'Italie, demandait a 
l'étude de la nature ce que Buffon, septuagénaire, 

> \oy. l'éloge d« Guellinl, par Condorcel, dont l'hlilolrc du 
l'Acidérale pour 1TS5, el lea Mimeira de VAcadimie pour 1757 , 
p. 373, US. 
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réclamait vainement de ses correspondants. L'aspect 
des volcans lui suggéra des idées nouvelles sur l'ori- 
gine des éruptions dont il plaça la source dans lei 
entrailles de la Terre. Doiomieu n'appartenait à l'A- 
cadémie des sciences que comme correspondant ; mais 
il avait pour pénétrer dans le secret des phénomènes 
du glotio, mieux qu'un brevet d'académicien, c'était 
l'habitude de voir par soi-même, et de comparer les 
faits. Aussi a la fin du dix-huitième siècle, quand 
la vieille Académie n'existait plus, poursuivait-il ses 
travaux sur les tremblements de terre, sur les pro- 
duits volcaniques, avec un succès qui avait été refusé a 
i'ancienne Compagnie; et admis à l'Institut, dès sa 
création, il y apporta l'expérience d'un observateur 
consommé et des vues dégagées de toute influence 
d'école. 

Cette connaissance pratique de l'écorre du globe 
et des phénomènes qui l'ont bouleversé, Uiiffon n'a- 
vait pu l'acquérir; toutefois ton nénic généralisa leur 
devança l'observation ; et, à l'aide d'un pelif nombre de 
faits, il reconstruisit, par un sublime effort de son in- 
telligence, les anciennes époques de la nature. « Jamais 
un plus niagnilique tableau, écrit M. Flourens, n'avait 
été présenté m l'imagination des hommes. » L'imagina- 
lion, elle jouait en elîei le plus grand rûle dans celle 
Théorie delà Terre, proposée par l'illustre naturaliste, 
bien que tout n'y soit pas spéculation et que plusieurs 
vérités y aient été entrevues. Mais, privé des moyens 

' Voï. Histoire det travaux et de> idte» dt Bvjfon, 2" édition, 
p. 308. 



t ANCIENNE ACADÉMIE DES SCIENCX9. 363 

de comparaison et des isolions que la chimie n'avait pas 
encore révélées, Buflon devait aboutir, dans cette Genèse 
de son invention, à nn système plus éloigné encore de 
la réalité que celui qu'il proposait, en décrivant les 
différentes phases de la création. L'idée fondamentale 
seule de cette théorie a subi l'épreuve de l'expérience ; 
c'est celle d'une chaleur propre attribuéo au globe '. 
L'accroissement de la température, à mesure que l'on 
descend davantage dans les profondeurs du sol, avait 
frappé Buffon, et, ce foyer central une fois admis, 
il fut conduit à supposer, avant que les laboratoires 
ne l'eussent vérifié, que toutes les matières qui compo- 
sent le noyau terrestre sont fusibles, ou, pour adopter 
son langage impropre, vï Irascibles 1 . 

Ri G. Cuvier l'cmportcde beaucoup sur ce grand na- 
turaliste par l'exactitude des vues, la piïicision des con- 
naissances et la culture des différentes branches de la 
zoologie, celui-ci ne lui cède en rien quant à l'origina- 
lité des conceptions et a la puissance de synthèse. 
Plus hardi, parce qu'il a moins la conscience de tout 
ce qui lut reste a découvrir, il est grand par celle 
hardiesse même. S'il n'a point créé la géologie, il 
en a du moins marqué la place dans l'histoire do 
la nature ; il a émis provisoirement ses hypothèses, on 

1 11 eil ceponrianl -'i noler r|LK H s diVmivr rloa failcf sur la nalurc 

(titre forme la théorie de ButTon sur l'origine rie la chaleur solaire. 
Voy.ùci!«ijel, Vorilcl, Exposé delà théorie mécanique de lâchaient, 
dons les I(cor» pvbliéei par ta tocitlé. chimique de Paru, I. III, 
p. 106. 

1 Floureni, o. c, p. 218, III. 
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attendant que l'observation eût comblé la lacune. 
L'espoir d'arriver à mieux pénétrer ce qu'il s'efforce 
de comprendre, le d6sir de vérifier ce qui nous sur- 
prend ou nous inspire du doute dans ses théories, ont 
lancé dans une voie nouvelle et féconde des hommes 
qui n'y seraient point entrés, si Iiuiïon ne les avait 
soutenus par l'exemple de son courage. 

Un esprit mieux doué encore que ce grand natura- 
liste n'aurait pu, dans l'état où était la science, re- 
tracer même les premiers rudiments de la géologie. 
Buffon, en fait de géognosie, ne connaissait que la 
distinction fondamentale, adoptée par Rouelle el Des- 
marets, entre les terrains désignés sous le nom de 
primitifs et les terrains de sédiment dont l'origine 
aqueuse avait déjà été aperçue. Pour pénétrer dans la 
structure intime des roches, découvrir dans quelles 
conditions elles peuvent s'être formées , pour assigner 
leur âge relatif et l'étage auquel elles appartiennent 
dans l'échelle des terrains, il fallait non -seulement 
l'emploi d'une docimasie bien plus perfectionnée que 
les essais grossiers dont on se contentait, mais suivre 
encore dans leur mode de production et leurs rapports 
géométriques les cristaux qui forment la base des 
roches. Wcrner n'alla pas jusque-la ; il s'en tint à la 
géognosie ; en sorte que si la France n'eut pas la gloire 
d'avoir fondé cette science, il lui resta dans l'étude des 
minéraux une part dont elle se saisit, et c'est un de 
ses enfants qui formula les [HTiniêres luis de la cristal- 
lographie. 

V.n modeste ecclésiastique, qui suivait en amateur 
les leçons de Daubenton , et ne témoignait pour les 
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minéraux que celle curiosité snpnrlîcielie qu'ils inspi- 
rent aux gens du monde, Haiiy, conçut tout à coup la 
pensée d'en approfondir la structure géométrique. Une 
circonstance fortuite la lui inspira. Visitant un jour 
une collection, il laissa tomber par ntégarde un groupe 
de spath calcaire cristallisé qu'il examinait ; le morceau 
se hrisa, et Haiiy vit avec étonnement les fragments 
présenter partout dans leurs petits cristaux les mômes 
formes géométriques qu'ils affectaient avant la brisure. 
Un hasard tout semblable avait déjà conduit le chi- 
miste suédois Gahn a faire la même ohservation; mais 
le jeune ecclésiastique, encore peu versé dans la science 
où il devait acquérir tant de célébrité, l'avait ignoré; 
Je fait piqua vivement sa curiosité et décida de sa voca- 
tion. Il se mit a étudier avec ardeur h cristallographie. 
Cette science était encore chez nous dans l'enfance. 
Un savant qui n'obtint jamais les honneurs acadé- 
miques, Romé de l'isle, ami de Sage, s'en occupait 
depuis plusieurs années. Il n'avait guère constaté que 
ces espèces d'escaliers ou troncatures, comme il les 
appelait, que forme dans un cristal le décroissement 
régulier des lames dont le noyau est enveloppé ; quant 
au principe même de la structure, il lui avait échappé. 
Haiiy prétendait aller plus loin ; il cassa et recassa, les 
morceaux de spath calcaire et vit toujours leurs parties 
intégrantes garder la même configuration, bien qu'en 
se groupant diversement, elles composassent des cris- 
taux Irès-variés. C'était la te premier principe de la 
cristallographie. Instruit des recherches d'Haiiy, qui 
commençaient a être des découvertes, Romé de l'isle 
les repoussa par les préventions de l'amour - propre 
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blessé. Les couches de molécules, disait le jeune miné- 
ralogiste, s'empilent les unes les autres et se rétrécis- 
sent à mesure, formant de nouvelles pyramides, de 
nouveaux polyèdres et enveloppant le premier cristal 
comme d'un autre cristal où le nombre et la figure des 
faces extérieures peuvent différer heaucoup des faces 
primitives '. 

Les travaux d'Haûy appelèrent l'attention de l'Aca- 
démie, qui écoutait avec empressement les lectures qu'il 
avait été admis à y Taire. Bientôt la Compagnie jugea 
le jeune et timide abbé une acquisition indispensable 
pour elle, et à la première vacance qui se fit dans une 
des classes, le jeune abbé était élu. (lotte classe était 
celle de botanique. L'Académie ne s'attachait point 
alors a observer rigoureusement tin règlement qui sem- 
blait lui imposer de ne choisir pour chaque classe 
que ceux qui avaient cultivé la science a laquelle 
cette division était réservée. Elle crut sans doute, en 
celte occasion , sacrifier la botanique à l'intérêt de la 
minéralogie ; elle ignorait que cette cristal lographie 
dont Haiiy posait les véritables bases, serait un jour 
appliquée a l'élude des produits solides que les vé- 
gétaux nous fournissent. L'Académie servit ainsi la 
botanique sans s'en douter. Haiiy se .signala par son 
assiduité aux séances et communiqua a ses confrères 
jusqu'en 1791, des mémoires importants. Le dernier, 
un dos plus remarquables, avait pour objel de déduire 
d'une méthode générale les différentes formes de po- 

i Voy. l'éloge d'Hatlv par Coller, p. 1 34 ; el du mtaie , Rapport 
hUtorique Jur tt projrto du tciinca ntuarcUa, p. 20. 
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lyèdrcsqui peuvent Sire engendrées par un rhomboïde, 
composé de lames superposées dont on imagine que les 
angles et les eûtes décroissent suivant une loi régulière. 
Haiiy parvenait ainsi a reconnaître toutes les Tonnes de 
cristaux qui, malgré une dissemblance apparente, ap- 
partiennent a nne même forme primitive. L'infati- 
gable minéralogiste réussissait de la sorte a déterminer 
graduellement, par la simple cassure et une exacte 
mesure des angles, la forma des noyaux et des molé- 
cules élémentaires de tous les cristaux, et ramenait leur 
production à un petit nombre de formes auxquelles 
il était remonté par les lois de la trigonométrie. Par la 
division du noyau parallèlement a ses différentes faces 
et quelquefois à d'autres plans encore, Ilaiiy Unissait 
par obtenir de petits solides tous semblables entre 
eux , et qui , au moyen de sous-divisions successives, 
se résolvaient en d'aulres do la mémo forme, n'en dif- 
férant que par un moindre volume. Il lui fallait sou- 
vent s'aider du microscope pour apercevoir ces formes 
géométriques , qui n'étaient que les diminutifs des 
premières, et, descendant par la pensée au concept 
d'une divisibilité que son œil ne pouvait plus saisir, 
il affirmait qu'on retrouverait encore le même phéno- 
mène de décroissance n'^iili^re dans tes formes, jusqu'à 
ces particules intangibles et cependant réelles, qu'il 
appelait les molécules in/ci/routes, et qu'il retrouvait 
désunies et en suspension dans le liquide, avant de for- 
mer le cristal sur lequel il avait opéré. Et ces molé- 
cules intégrantes elles-mêmes n'étaient pas la dernière 
raison de la matière ; elles se composent aussi d'autres 
molécules plus insaisissables encore , celles qu'Haûy 
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appelait les molécules principes ou élémentaires qu'il 
n'élait donné qu'à l'analyse chimique de pouvoir dis- 
joindre et constater'. 

L'habile minéralogiste , dans cette architecture si 
délicate et si ingénieuse de la nature, signalait la remar- 
quable économie et la singulière simplicité que le Créa- 
teur apporte dans les moyens qui doivent enfanter des 
résultats d'une inépuisable fécondité. Ses admirables 
travaux transportaient ainsi dans l'étude des inliniment 
ppliis celle suUiimié ri<> vues que l'homme n'avait 
longtemps irouvée que dans l'infinimcnt grand. En res- 
serrant de plus cnplus l'espace sur lequel elle opérait, il 
ne montrait que davantage la puissance de la géométrie, 
puisque ses lois s'appliquent avec uue égale sûreté a 
des espaces que l'intelligence peut a peine concevoir 
et à des petitesses que 1 '««il peui à peine saisir. 

La physiologie végétale profila des progrès que 
faisait incessamment la chimie ; mais ces progrès s'ac- 
complissaient moins en France qu'eu Suisse, quoi- 
qu'ils eussent au sein de l'Académie quelques insti- 
gateurs, et que la Compagnie s'empressât d'inscrire au 
nombre de ses associés ou de ses correspondants les 
auteurs des nouvelles découvertes. C'était un Suisse, 
Charles Bonnet, qui démontrait par l'expérience l'in- 
fluence qu'exerce le soleil sur la direction des feuilles, 
leur absorption et leur exhalaison; c'était un autre 
Suisse, Hon.-llen. de Saussure, qui établissait ensuite 
que l'exhalaison s'effectue par les ouvertures qu'on h 
appelées depuis stomates; c'était encore un Suisse, 



1 Voj. Hutlv. Traité île Criualhgrapklt, Introd., Parti, 1U!, 
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Seoèbier, qui achevait de mettre en Évidence le fait 



tous les pli il no mènes de la vie végétale les principes 
dont la physique et la chimie étaient enfin en posses- 
sion. A l'Académie, Daubenton fut un de ceux qui, 
a celte époque, éclairèrent le plus les phénomènes 
de la. vie des plantes. Il reconnut, le premier, 
dans l'écorcc des arbres ces vaisseaux brillanls, élas- 
tiques et souvent remplis d'air que l'on appelle tra- 
chées. De Fougeroux, par de curieux mémoires sur la 
composition et la nature du bois des arbres, (il aussi 
faire quelques pas à la science; Desfonlaines, par un 
travail important sur l'irritabilité de l'organe sexuel 
des plantes, ajouta au tribut que l'Académie payait à la 
physiologie végétale. Celte curieuse propriété de l'irri- 
tabilité, liroussonet signalait lu différence qu'elle pré- 
sente dans les animaux et dans les plantes Tandis que 
les mouvements vitaux sont Irôs-lcnts chez celles-ci, ils 
accusent chez les premiers, par leur rapidité et leur 
spontanéité, l'intervention d'une volonté'. Vers la 
même époque , Tessier montrait, par des expériences 
que l'Académie suivait avec intérêt, les effets de la 
lumière sur certaines plantes, mais constatant simple- 
ment le penchant qui porte les végétaux à chercher 
l'action du soleil , et l'étiolcment qui résulte pour eux 
de l'absence de la lumière, i! ne pénétrait pas dans le 

I Voy. Mêmtintdt ricadimU pt, U r mt, p. BOB. 
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difficile problème dont la théorie mécanique de la cha- 
lenr pe.nl seule nous donner la clef. Chez les végétaux , 
on le sait maintenant, il s'accomplit un travail destiné 
a combattre les affinités chimiques qui tendent à trans- 
former les matières hydro-carbonées' on acide carbo- 
nique et en eau, résistance qui ne peut s'effectuer qu'à 
l'aide d'une consommation de foires vives, c'est-à-dire 
de chaleur, équivalente a l'action contraire des affinités 
chimiques. De là l'indispensable nécessité pour toute 
végélalion, qui n'est pascellcd'une plante infusoire ou 
parasite, de l'action solaire directe ou indirecte 5 . Ces 
luis fondîitni'iilaScs , les jiljysioiiïjïisiM 1rs 'ml ifinoiY-cs 
jusque dans ces dernières années ; ils ne pouvaient , il 
y a quatre-vingts ans, qu'en constater les effets. 

En France, les travaux des botanistes se portaient 
ailleurs. L'empire de Flore se grossissait chaque jour 
de nouvelles provinces. Des voyageurs exploraient des 
parties du globe où l'on n'avait pas encore pris soin 
d'étudier la nature. Ils en rapportaient de riches her- 
biers, des plantes inconnues, qui étendaient, modi- 
fiaient,' révolutionnaient mémo les idées des botanistes 
de cabinet. Adanson, que l'Académie dos sciences 
admit en Ï759, avait visité de 1749 à 1753 le Sénégal, 
dont il donna une intéressante Histoire naturelle. 
Plus lard, en 1760, Antoine Richard visita l'Espagne, 
la Barbarie et le Levant; Âublet, de 1763 à 1763, 
explora la Guyane, que L.-C. Richard devait visiter de 
nouveau en 1782, En 1776, Dombey, chargé par Turgol 

> Voy. Yerdst, Etpeside lu théorie nUaniqat de la chaleur, ciW 
ulut liant, p. 101. 
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d'une mission scientiiiqua , parcourait le Pérou, où il 
allait unir ses efforts à ceux de llim et de Pavon. Des- 
fonlaines explora, en 178^ et 1764, les régences de 
Tunis et d'Alger. Eu 1785, André Michaux se rendait 
en Perse. Sonnerai, correspondant de l'Académie, visi- 
tait à deux reprises différentes les mers des Indes et 
les terres qu'elles baignent, et décrivait une foule de 
plantes dont quelques-unes allaient, grâce à lui , enri- 
chir les pépinières et les cultures de nos colonies 1 . 
Pb. Comraerson accompagnait llougainville en 1766, 
visitait plus tard Madagascar, et allait mourir, en 1776, 
a l'île de France, tandis que l'Académie 3 en lui con- 
férant le litre d'associé, récompensait ses vingt-cinq 
années de voyages et de recherches. 

Telle plante, tel arbre exotique rapporté par ces 
voyageurs et qu'on voulait acclimater dans nos jardins 
et nos pépinières, occupait la Compagnie : DeslonUiues 
l'entretenait de YAUanthus (jlandufasa, eî De Fouge- 
roux, de l'abricotier de Sibérie et d'une nouvelle 
espèce d'orme. Plus tard 'fessier passait en revue 
tous les arbres a épices dont s'était enrichie la culture 
de nos colonies (1789). 

Des livres qui arrivaient à l'Académie de tous les 
centres scientifiques de l'Europe mettaient sous ses 

' Sonnent, né à Lyon en ITti, tl correspondant Je l' Académie, 
(lt un premier voyage en 1 1T 1 cl les année* sukanlcf, et un second 
en nu. It Introduis!! in* lies de France el Bourbon l'arbre 1 pain, 
le cacao, le tnangoiiilan et d'autre» arbres enetiques. 

' PulUberl Coin me non eipi», à l'âge de qUarsulc-ilv an>, le 
13 mars; Il fut élu le SI, oianl que la nouvelle do la mort fûl 
arrivée à Paris. Voj. Cap , PhUiàcTt Commerio-i, naturaliste COfdjitr, 
p. 11. (Parts. 1801.) 
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yens la statistique des plantes des principales con- 
trées du monde. Un devait a Zannichelli la flore 
du sud-eslde l'Italie, à Miclieli celle de la Toscane, 
à G. Commclin et a David de fîorlcr, ccile des Pays- 
Bas, aux Celsius, dont l'un fut le mallre de Linné, 
la flore de Suéde , à Haller, celle de Suisse , a Buxbaum 
et a J.-6. Gmelin, celle des deux. Russies, la Russie 
d'Europe et la Russie d'Asie, à J. Quer y Marlinez, 
celle d'Espagne, à John Hill, celle de l'Angleterre, a 
Kivmpfer, celle du Japon. Déjà an siècle précédent. 
Van Rheede avait fait connaître les plantes du Malabar, 
et Rumpf, celles d'Amboine. 

D'immenses collections arrivaient au muséum de 
Paris, sans compter les échantillons que l'on obte- 
nait des voyageurs étrangers , des élèves de Linné, 
des Anglais, des Allemands, des Espagnols, plus 
avides encore de parcourir les contrées lointaines 
que nos naturalistes. 

L'Académie, occupée à classer el a décrire toutes 
ces richesses, trouvait naturellement moins de loisir 
pour étudier la composition intime et l'anatomie dé- 
licate de tant de végétaux. La culture des plantes, qui 
n'avait été longtemps qu'une profession manuelle, 
aspirait à devenir une science véritable et obtenait 
enfin une place à l'Académie. En 1780, A. Tliouin, 
simple jardinier, que les .Indien avaient recommandé 
à Buffon, et que la bienveillance d'abord un peu 
hautaine du grand naturaliste mit à la tête de la 
culture du Jardin du roi, fut élu en remplacement 
de Guettard. 11 vint y entretenir ses confrères des 
observations qu'une longue pratique de l'horticulture 
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viléges de la science ; en pénétrant dans les plus hum- 
bles professions, elle les ennoblilcl elle élève au niveau 
des connaissances les plus sérieuses ci les plus pri- 
sées ce qui n'était d'abord que des procédés d'ar- 
tisan, ïi n'y a pas de profession où la mécanique, la 
physique, la chimie ne puissent donner leurs cocscils 
et amener des perfectionnements qui font bientôt 
de cette profession une science réelle; elles travail- 
lent an prosii. de l'éplilé, en abaissa»! le. I»r- 



bien des points l'éducation qui fait toute la diffé- 
rence; et si, sans déroger, le savant peut se faire 
ouvrier, l'ouvrier conquiert par la science l'honneur 
et la considération du savant. 

Tant de plantes, tant de végétaux réunis sous leurs 
regards, ouvraient li'S yeux aux plus sagaces botanistes 
sur les vrais rapports qui lient entre eux les différents 
genres du système végéta!. Les classifications de Ray et 

' Vo,., 
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de Tourncfort ne suffisaient plus, cl Linné lui-même, 
quoiqu'il essayai, à force do savoir, d'étreindre tous les 
végétaux dans ses divisions artificielles, élait impuis- 
sant !i les lier entre eu\ ci ù moulrer leurs rapports 
respectifs. Adanson entrevit ces familles naturelles 
dont les caractères différentiels ne reposent pas toujours 
sur les infimes organes cl les mêmes formes, el il tenta, 
dans quelques communications faîtes a l'Académie, de 
jeter les bases d'une distribution nouvelle '. Bernard 
de Jussieu fut plus heureux, et dans son enseignement 
il traça les grandes divisions naturelles du monde 
végétal. Il était réservé à son neveu, Antoine-Laurent 
de Jussieu, qui vint s'asseoir aussi dans une Compagnie 
dont son nom était une des gloires, de donner la 
méthode nouvelle et d'assiimer déliniihemonl les prin- 
cipes de la classification naturelle des végétaux. I.c 
Gênera plantantm parut en 1789 ; ce fut comme le 
testament botanique de l'ancienne Académie; elle 
léguait au dix-neuvième siècle un héritage qu'elle avait 
laborieusement amassé et qui devait donner à la gé- 
nération nouvelle des fruits cliaque jour plus abon- 
dants. 

Ainsi en même temps que Lavoisicr jetait les bases 
d'unenouvclle chimie, Antoiite-LaurcnldeJussieujclait 
celles d'une nouvelle botanique, dont, plus heureux, 
il lui fut donné de voir s'élever les premières assises. 

■ Adanson n'a bit, nu reste, que. peu de communications a l'Aca- 
démie [ un des un'- n min» les [.lus itiiin.vianis iju'il ; lut data? do 1HJU, 
et al consacré à l'examen de celle question : Lee alpèeea changent- 
elles parmi le» plantes. Grave p rutilé DU, qu'il o plus le miîrilc d'a- 
voir soulevé que résolu. 
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Une autre botaniste, D. de Lamarck, que l'Académie 
s'adjoignit en 1779, s'attachait dans la Flore française 
a doter notre pays d'une description claire, élégante et 
exacte de ses végétaux; et par l'introduction des ana- 
lyses dichotomiques, il permettait aux plus inexpéri- 
mentés de s'orienter dans ce dédale de caractères et 
de formes qui éluijiiiaicnl encore tant de gens de la 
plus attachante et de la plus douce des études. Doué 
d'un esprit sn-si pliilo*n|ilsiii«e que précis, Lamarck 
révélait ces qualités précieuses dans un mémoire 
communiqué à ses confrères en 178. ! i, sur ies clas- 
ses les plus convenables à établir parmi les végé- 
taux et sur l'analogie de leur nombre avec celles 
qui sont déterminées dans le règne animal, en 
tenant compte de part et d'autre de la perfection des 
organes. 

Les herborisations, mises a la mode-par J.-J. Rous- 
seau, devenaient un passe- temps qui conduisit plusd'un 
amateur à étudier sérieusement la botanique. On 
s'éloignait rapidement de l' époque où, définis par des 
caractères vagues et des termes incertains, les végé- 
taux voyaient leur connaissance fermée a ceux qui 
manquaient d'une persévérance robuste, qui n'étaient 
pas contraints par étal de les étudier. Linné, qui en- 
tretint avec l'Académie 1 une correspondance assez 
suivie, qui lui adressa en 177"> un mémoire en latin sur 
le Cycas qu'on a publié dans soit Recueil, eut sa part 
dans cette réforme du langage botanique a laquelle la 
science devait tant de nouveaux adeptes. La langue la^ 

i Llnnd mil ta «la it,ult do l'AcuMmla en ITflî. 
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line, adoptée par les botanistes, trouva sous la plume 
du naturaliste suédois et sous celle d'Anloine-Laurcnt 
de Jussieu une élégance et une netteté toutes fran- 
çaises. 

L'agriculture qui n'est que l'application des notions 
et des moyens que nous fournissent la chimie, la phy- 
sique, la botanique, la zoologie, la mécanique, pour 
amender le sol, assurer la culturc et l'exploitation pro- 
ductive des plantes utiles et alimentaires, faire pros- 
pérer les troupeaux et les animaux domestiques, ne 
pouvait manquer de participer au progrès des sciences 
sur lequel elle repose et en particulier a ceux de la 
botanique. L'Angleterre nous avait devancés dans les 
perfectionnements et les améliorations. Les agrono- 
mes français, souvent formés à son école, tentaient 
de substituer enfin des procédés , fondés sur l'expéri- 
mentation et l'observation raisonnée, à une routine 
séculaire et à uu empirisme tenace. De Fougerou.x 1 
et Tessier appliquaient leurs connaissances scientifi- 
ques étendues a diverses questions d'économie rurale, 
Mathieu Tillet 3 s'occupait avec une attention toute 
particulière des maladies des céréales, des altérations 
auxquelles sont exposés le froment et le mais, du 
seigle ergoté, dont Tessier allait, sur l'ordre de 
Neckcr, étudier en Sologne les tristes effets. Véri- 
table successeur de Duhamel du Monceau 3 a l'Aca- 



' De Fougeroui de Bondarny, né à Paris en 1133, fui aduiti 
h l'Académie en 1757. 

' Ni à Rordeani en T7M; il fui clu adjoint bolonttla en I7S8. 

' Ttllel a public en tuuunon , Mec Duhamel du Monceau , une 
Uiuoiredt Fùuictt qui dtvvre Ici gruim ci Anyaiauuii. Purlt, 1 70 !. 
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démie, il demandait â la physique ei a la raétêoro- 
logie les moyens propres â nous garantir des maux et 
des souffrances que l'atmosphère recèle dans son sein. 
Son mémoire, lu eu 1764, sur les degrés extraordi- 
naires de chaleur auxquels les hommes et les animaux 
sont capables du résister, est un document curieux qui 
fart honneur à son érudition scientifique. 

En dehors de l'Académie, les ouvrages sur les 
questions agronomiques se multipliaient; des sociétés 
d'à gricu Mure se fondaient; celle de Taris ne date pour- 
tant que de 1788. Un anapres, Gibert, -auquel l'Institut 
national devait, dés If principe, ouvrir ses portes, dé- 
montrait l'avantage d'étendre remploi des prairies arti- 
ficielles, sur lesquelles il publiai! un judicieux traité. 
Les économistes qui favorisai eut ce mouvement agrono- 
mique n'avaient point encore de place marquée dans 
les académies. Letrosne, Forhonnais, Mercier de la Ri- 
vière n'appartinrent a aucune de celles de Paris; mais 
le chef de cette seele, qui Taisait de la terre la source 
unique de toute richesse, était entré comme médecin 
à l'Académie des sciences; François Quesnay y fut 
élu en 173 1 . Plus occupé de ses spéculations écono- 
miques que des progris d'un art où il apportait des 
théories arriérées 1 , il ne prit au reste qu'une faible pari 
aux travaux de la Compagnie. 

Ce n'était pas davantage à titre d'économiste que les 
portes de l'Académie s'ouvrirent pour un autre par- 
tisan des doctrines nouvelles sur la production des 

' Qupsnny litiil enltchfi dm doclrinm lilro-malMmaliiuej. Vojt» 
Sprengel, llhloire de la Uideciae, lr. Jounlan , t. V, p. li I , ISS. 
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richesses, l'abbé de Gua 1 . Quelques travaux sur les ma- 
thématiques lui valureul ie litre d'académicien; mais, 
ainsi que Ouesnay, il fut plus occupé de questions 
économiques que do la science qu'il avait Été appelé 
à représenter a l'Académie. Ces deux hommes fai- 
saient occasionnellement pénétrer dans le docte corps 
des doctrines au développement desquelles une sec- 
lion tout entière et presque une Académie suffisent 
a peine aujourd'hui. C'est surtout a populariser les 
travaux d'économie politique qui se multipliaient en 
Angleterre, que l'ahbé de Gua consacra une partie de 
sa vie; il avait voulu, pour les répandre davantage, 
fonder un recueil périodique, où elles auraient occupé 
la première place. Le gouvernement s'effraya de la 
hardiesse de ses vues et lui refusa l'autorisation né- 
cessaire. Sans doute que, dans ce recueil, De Gua 
voulait aussi cimenter l'alliance opérée par la philo- 
sophie cl réglée par la méthode scienlilique, entre 
toutes les connaissances humaines ; car c'est à lui qu'ap- 
partient l'idée première de l'Encyclopédie, qu'il laissa 
a d'autres, plus hardis encore, le soin d'exécuter ''. 

Bien des hommes, connus comme chimistes ou 
agronomes, auraient pu légitimement venir a l'Aca- 
démie grossir le groupe naissant des économistes; 
plusieurs furent inscrits parmi ses correspondants, 

' fit h Carcauonuc en 11 lî, nwrt en IJ8C. 

* L'allé de Gua avail .'-li! diariri ji^r un libraire de liadidrn l'en- 
Cfrl»|ir(lf« niigliùKi! tir <;h:miLiTf ; il ni! nlurs l'Idée île subsuliier 1 
une simple traduction une inivre tout U fait nouvelle, mais il no put 
l'entendre avec ion libraire, cl Diderot cl U'AlemUerl se chartfèrctit 
de Cent reprise. 
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Turgot, qui avait un goût si prononcé pour la physique 
et la chimie, n'Était pas plus déplacé parmi lesmeœbres 
honoraires de celte Compagnie que parmi ceui de 
l'Académie des inscriptions. Parmenlier, économiste el 
chimiste déjà en renom, figura parmi les candidats. Re- 
prenant Tidée de Duhamel du Monceau, il répandait 
alors parmi nous l'usage de la pomme de terre dont il 
avait pu apprécier l'utililé dans les prisons de l'Aile- 
magne. La Franco avait eu, en 17G9, à traverser une 
disette cruelle; dans une dissertation qu'il soumit, 
deux années après, à l'Académie, Parmenlier indiqua 
1rs moyens de parer au retour de cette calamité par 
l'emploi de la nouvelle céréale. 

On le voit, la botanique, liien qu'elle absorbai encore 
l'agriculture dans le système de répartition des classes 
de l'Académie, tendait a s'en délacher pour la laisser, 
à raison de son importance, constituer une classe à 
part. I*i description des végétaux occupait tellement 
les botanistes de profession qu'ils avaient peu le loisir 
de se livrer a des essais de culture, a des expériences 
sur les différentes natures de so!. Les moissons que 
leur apportaient les voyageurs devenaient de plus en 
plus abondantes, el ces moissons, ce n'était pas seu- 
lement dans le règne végétal, mais aussi dans le règne 
animal qu'elles étaient recueillies. 

La zoologie, après s'être longtemps bornée à exercer 
la mémoire par des catalogues et l'imagination par des 
systèmes, était devenue, nous dit Condorcet ', ce 
qu'elle doit Cire, la description et l'histoire de tous 

' Élogtde Crandjean dcFouchj. 
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les êlres de .la nature , l'examen de leurs rapports, l'É- 
tude de leurs propriétés. 

Bitflbn conçut le hardi projet de décrire tous les 
animaux ; Réaumur ne nous avait encore fait connaître 
avec délai! que les plus petits. Dans sa grande histoire 
de la nature, dont le plan était trop vaste pour qu'il lui 
fût possible de l'achever, le premier fit une large place 
aux mammifères cl aux oiseaux, les seuls animaux qu'il 
ail bien connus. Réaumur, qui sentait sa lin appro- 
cheravant qu'il eût même ébauché ce que Buffon, jeune 
alors, promettait d'accomplir, vil avec douleur lui 
échapper une gloire qu'il eût voulu ne partager avec 
aucunde ses confrères. La jalousie s'empara de lui, et 
loin de faciliter ù Buffon et a Dauhenton une œuvre si 
méritoire et si difficile, il occupa l'Académie de ses ré- 
clamations cl de ses plaintes. N'osant toujours lui-même 
attaquer une œuvre qui, dès le début, excita l'en- 
thousiasme, il recourut, pour la dénigrer, à la plume 
complaisante d'un oratorien , l'abbé de Lignée. Le 
prêtre s'attaqua à la Théorie de la Terre, mil en suspi- 
cion l'orthodoxie de l'auteur '.El en cela, il n'élaitpas 
tout a fait sans bonnes raisons, car il faut convenir que 
Moïse avait été assez peu consulté par Iiuffon. Mais, 
adroit flatteur du pouvoir, le grand naturaliste, qui no 
voulait se brouiller ni avec la Sorbonne ni avec l'auto- 
rité, sut se couvrir de la protection royale et échapper a 
l'analhéme. Voyant ses attaques directes impuissantes, 
Réaumur s'en prit à Dauhenton, moins haut placé et 

1 Voy., ii m wjet, D'Argentan, VèmtlrtttliMTital iuUit, publii 
par le nianiulj d'Argenson, t. V, p. 117. 
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dés lors moins redoutable, sachant bien d'ailleurs qu'en 
arrêtant les travaux de celui-ci, il paralyserait du même 
coup son rival ; car Buffon ne pouvait se passer de son 
collaborateur. Le grand naturalisé dut user de son cré- 
dit près de madame de Pompadour pour sauver l'inno- 
cent Dauhenton des effets d'une inimitié dont il eût été 
autrement la victime. Maintenant que Reaumur et 
Buffon n'existent plus, on a oublie les torts de l'un à 
l'égard de l'autre; la science bénit leurs deux noms, 
et les unit dans une gloire commune qui est celle de la 
France. Brisson, collaborateur de Reaumur, chercha 
vainement a prolonger celle querelle; il opposa a 
l'histoire des oiseaux de Buffon, celle qu'il avait 
préparée sous la direction de son maître. Mais Buffon 
était entré en possession d'une popularité qui n'avait 
rien a craindre d'un si rhétif adversaire. Le seul 
homme qui eùipu lui disputer avec avantage la cou- 
ronne que loule l'Europe savante lui décernait, Dau- 
benton, se condamnait modestement il eu tisser les 
plus beaux fleurons; c'était lui qui réunissait au 
Muséum les productions de toute nature, et les mettait 
sous les yeux de l'intendant pour qu'il en pût digne- 
ment parler; c'était lui qui revoyait l'œuvre de 
Buffon, vérifiait sur l'anima! même ce que celui-ci 
en avait dit, avant que la description ne fût livrée à 
l'impression , et appelait son attention sur les faits 
incertains et hasardés qu'il y avait avancés. Buffon 
avait cru ne prendre qu'un aide, « mais, dit Cu- 
vier 1 , il trouva en lui plus qu'il n'avait cherché, 



• Éloge de Douta/on. 
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plus même qu'il ne croyait lui être nécessaire, et co 
n'esl peut-être pas dans la partie où il demanda ses se- 
cours que Daubenlon lui fut le plus utile. » 

Cette collaboration do Daubenlon dans l'ouvrage de 
lluffon, qu'on n'aperçoit guère en le lisant, elle se Ira- 
iiit par tes Mémoires que le modeste et habile natura- 
liste lisait a l'Académie où il était entré, grâce à son 
prulecteur. Dans le Recueil do celle Compagnie, les 
travaux de zoologie, ce n'est pas do Buffon, mais de 
Daubenlon qu'ils proviennent. Là, le compalriote et le 
conseiller do l'intendant du Jardin du ltoi se montre 
avec toute sa science et parle avec toute son aulorité. Il 
a tout ce qui manque a Buffon, et comme il n'étail pas 
besoin dans les séances d'apporter celle perfeclion de 
style et cet art de composilion qui donnent îi Buffon 
une si grande supériorité, Daubenlon, qui se contente 
de dire les choses simplement, mais qui les a bien vues, 
qui sait observer les détails et manier le scalpel, inspire 
une confiance qu'on n'a pas toujours, lorsque c'est 
Buffon qu'on écoule. 

Les mémoires de Daubenlon, où il décrit une nou- 
velle espèce de musaraigne, où il fait connaître cinq 
nouvelles espèces de chauves-souris, où il trace l'his- 
toire du chevrotain qui produil le musc, sont des mo- 
dèles sous le rapport de la solidité et de la méthode. 
Mais il faut surtout remarquer, dans le recueil de l'A- 
cadémie, celui où est examinée la différence d'organisa- 
tion de l'homme et de l'orang-oulang, qui 1 liaitbenlonlut 
on 1764, monumenl de cet esprit exael cl de celte con- 
naissance pratique de la nature qui le caractérisent. Le 
plus grand des singes passait encore a celte époque, 
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dans l'opinion populaire, pour un homme des bois, 
pour un sauvage dégénéré qu'un long isolement de la 
société avait réduit à la condition des brûles. Dauhenton 
prouva le ridicule de celle opinion, el montra quo 
l'homme ne peut marcher à quatre pattes. A la même 
époque, en Hollande, Camper développait de» vues 
analogues sur ce quadrumane qua des esprits chi- 
mériques se sont entêtés, depuis, a inscrire parmi 
nos ancêtres. Si Daubenton fil tant pour lu zoologie, 
Buffon fut loin de lui titre, de son côté, inutile; il la 
répandit, il en coordonna les diverses parties. Sans 
son éloquence, elle seraiL demeurée encore longtemps 
le privilège d'un petit nombre ; elle eût laissé in- 
différents ceux que la nature émeut moins que le 
charme de la parole. La vieille éducation classique 
avait le tort de nous laisser très-ignorants des choses 
du monde créé. Buffon communiqua aux sciences le 
charme des lettres. La curiosité s'éveilla, cl en 1760, 
Valmoni de Bomarc put ouvrir a Taris le premier 
cours d'histoire naturelle; il fut assidûment suivi. 
Douze ans plus tard, Adanson en faisait un sur l'en- 
semble des végétaux et des animaux, avec plus de 
méthode, des vues plus élevées el des connaissances 
plus sûres. D'autres hommes que Buffon s'était asso- 
ciés, mais auxquels il ne lit pas l'honneur de les ad- 
mettre prés de lui à l'Académie, servirent les progrés 
de la zoologie, et communiquèrent à la Compagnie, 
dont ils étaient les correspondants ollieieux, d'intéres- 
santes observations. C'étaient Guéneau deMonlbeîllard 
el l'abbé Bexon ; le premier, animé, coin me Buffon, par 
un vif sentiment de la nature, imitait parfois le style 
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de celui-ci, au point de donner le change au public; 
lu second, tres-vcrsé en ornithologie et observalcur 
plus aiienlif que Guéneau de Monlbeïllard, possédait 
ces connaissances qui ne s'acquièrent qu'en plein air, 
c'est-à-dire au milieu des champs et des bois, et qui 
devaient quelque peu manquer ;ï DauljimUm I ui-im'-rjic . 

Au moment où Buffon, plus^ que septuagénaire , 
avait quasi achevé le monumenl qu'il laissait à sa 
gloire, divers naturalistes grossissaient la faune du 
globe d'une foule d'espèces que le grand naturaliste 
n'eut que le Lcmps d'entrevoir, ou décrivaient mieux 
des genres qu'il avait mal connus. Ëonnini, corres- 
pondant de l'Académie, lui prélail le secours d'une 
longue pratique de la zoologie, acquise dans de loin- 
tains voyages. Broussoncl, en introduisant le premier 
en France, dans l'histoire naturelle des vertébrés, 
la classification de Linné, pénétrait dans dos détails 
d'organisation qui avaient échappé a l'auteur des 
Époques de la nature. Adanson s'efforçait de son 
cûié, dans un travail qui n'a vu le jour qu'après sa 
mort ', de corriger In dassiliration due au plus beau 
génie que la Suède ail produit. llesfontaincs , en 
1787, décrivait de nouvelles espèces d'oiseaux obser- 
vées par lui en Afrique 5 . J. Reinliold Forsler, le 
compagnon de Cook, qui, avec d'aulrcs correspon- 
dants étrangers de l'Académie, Banks cl Solander, 
partagea l'honneur d'avoir fail servir les explora - 

1 Voj. Coars d'hiileirt naiurelic (ait m 1772, par Michel Admi- 
loii , iiublli! par J. Payer (Paris, 1845). Adanson y relevé plutleura 
erreurs Ue Bntton, 

* Himoirci de f Académie pour IÎ8T. 
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iquait à ses con- 



nisie profond, rapportait de ses courses dans l'Amé- 
rique du Sud d'innombrables collections*. Les natu- 
ralistes de l'Académie, qui ne trouvaient pas près d'eux 
assez de matériaux pour combler les lacunes encore 
innombrables de la faune générale , accueillaient avec 
empressement tout ce qui pouvait ajouter a l'iiisloirc 
naturelle. Le tome IX des Mémoires, des savants 
étrangers, qui parut en 1780, est tout plein de com- 
munications venues du dehors. C'esl un mémoire de 
La Tourelle pur une mouche du genre cynips, une suite 
de mémoires de G.Majiéas sur les tabulaires de l'Océan, 
une curieuse notice de La Faille sur les macreuses, 
où ce naturaliste nous montre l'origine de la sin- 
gulière croyance qu'avaient les anciens que ces oiseaux 
aquatiques naissent des analifes. La nature organique 
était interrogée avec une ardeur et un enihoususnie 
que Buffon a eu le mérite d'inspirer et qui allait 
bientèl susciter un Guvier. 

Ces travaux n'ajoutèrent d'abord que peu à l'œuvre 
do IiufTon, qui avait poussé loin l'histoire des ver- 
tébrés. La mammalogic en particulier dut beau- 
coup à ce grand esprit, qui sut démêler des espèces 
jusqu'alors confondues, et recueillit des détails au- 

' Voj. Mimoira prùcntti par divin tavmit, l. X, p. 38!. 
1 Richard revint en France en 1183. 
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para van t inconnus; il ne lui manqua que l'étude des 
didelphcs, dont le capitaine Cook découvrait dans 
le kangourou, déjà entrevu parDampicr, le plus sin- 
gulier représentant, et dont après lui on lit connaître 
d'autres types curieux. Mais, étranger a toute classifi- 
cation, imtiu d'idées souvent contraires a la vraie 
méthode, llulTon fit en somme moins pour l'avance- 
ment de la zoologie que Linné. Il résume assez fidèle- 
ment l'état des connaissances zoologiques en France 
3 la fin du dix-huitième siècle, et par la trempe de 
son génie, il est lui-même bien l'homme de son temps. 
Cet esprit philosophique qui pénétrait toutes les scien- 
ces , qui leur donnait plus de portée, mais leur en- 
levait un peu de la précision qui leur est nécessaire , 
qui se hâtait de généraliser et préférait comparer cl in- 
duire a scruter et à approfondir les détails : voila ce 
qui frappe chez lui. A la différence de Lavoisier et des 
Jussieu, qui ont allumé a la fin du dix-huitième siècle 
le (lambeau dont l'éclat réfléchi devait illuminer, vingt- 
cinq et trente ans plus tard, les sciences qu'ils avaient 
cultivées, BulTon ne projeta sur l'avenir aucune de ces 
clartés fécondes; il n'a formulé aucune loi, ouvert 
aucune route nouvelle, cl son héritage a été vile épuisé; 
mais si sa vue fut peu pénétrante, elle embrassa pour- 
tant un vaste horizon. Il s'attacha aux grandes lignes 
de la nature et les suivit jusque dans les points où elles 
plongent au plus profond de la Terre. Il s'attaqua à 
toutes les questions les plus curieuses et les plus phi- 
losophiques. C'est ainsi que, comme je l'ai déjà rap- 
pelé, il reprit le problème qui s'était si vivement 
agité au sein de l'Académie à propos des monstres, 
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celui de la génération des êtres; il essaya de loul 
expliquer à l'aide de ses molécules on/aniijues dont 
il croyait, avec Ncedham, retrouver les produits dans 
les filaments ou animalcules que contient la semence '. 
Ces molécules devenaient pour lui ce qu'étaient les 
atomes pour Épicurc, le principe de [toute existence ''. 
L'italien Spallanzani, correspondant de l'Académie, 
crut par ses curieuses observations ruiner celte théorie 
et s'imagina, avec la plupart de ses contemporains, 
que l'homme porte en lui do véritables animaux, mes- 
sagers de la vie dont ils livrent le germe préexistant 
à la inére qui le développe. Une hypothèse en ren- 
versait une autre qui , bien qu'en apparence plus 
fondée, n'en était pas plus solide. Le mystère dont 
ta nature s'enveloppe pour enfanter les élres, ne lais- 
sait arracher un de ses voiles que pour épaissir da- 
vantage celui auquel il était superposé. Buffon et ses 
iimléailes nr.^i niques ci ses. siéiiiTatiuiis soi-disant 
spontanées, subirent le même sort qui était réserve a 
la théorie du naturaliste italien. Ce que l'un avait cm 
voir, ce que l'autre avait imaginé, n'était qu'un mirage 
désolant qui trompait leur soif de connaître, et le pro- 
blème de la génération avait beau avancer dans sc3 
détails, la solution dernière restait rebelle aux efforts 
du microscope. 

Si Bufton manquait de la précision et de la persé- 
vérance qui rendent maître des détails, il avait à un 
haut degré le génie de l'administration et l'ordre qui 

■ Va;, ce qui a «té déjà dit à te tojel, p. l«. 

1 V. Flourmw, «■«. dsi irau. a du idia deBuJfoti, f.lflî. 



288 l'ancienne académie des sciences. 
en est un des Éléments. Le Jardin du Roi trouva en 
lui un intendant intelligent et actif , qui lit de cet 
établissement une des ressources les plus précieuses 
de la science ; ce ne fut plus seulement une réunion 
de parterres plantés de végétaux rares, un magasin 
de peaux d'animaux, de pierres curieuses el d'her- 
biers, mais un muséum, où la botanique et la zoologie 
se trouvèrent également représentées dans leurs types 
les plus intéressants et les plus nouveaux; où, à coté 
d'une suite d'animaux empaillés, l'on élevait des espèces 
vivantes qui pouvaient être ainsi observées a la fois 
dans leurs formes animées et (Luis leurs habitudes jour- 
nalières. G ni ce à ces innovations, i)aubenlon fui à 
même d'entreprendre sur les animaux domestiques 
une suite d'études neuves cl importantes pour l'éco- 
nomie rurale. Dès 1766, il commençait sur l'amé- 
lioration des laines un ensemble de recherches qu'il a 
continuées jusqu'à sa mort. Rien n'était plus fait pour 
convaincre l'industrie de l'ulililé pratique qui découle 
des sciences en apparence les plus éloignées de nos be- 
soins matériels, que cette élude des animaux faite 
d'abord en vue d'une connaissance philosophique de 
la nature, et conduisant aux moyens d'obtenir la meil- 
leure laine et de fabriquer le drap le plus lin. Tessier, 
dans le même ordre de travaux, se méritait h* recon- 
naissance du pays par ses observations sur l'améliora- 
tion des moulons et la direction intelligente de la 
bergerie de Ilambouillet '. 

' Louis XVI y avait fait ulacer le* inclina» qu'on lui cmo.ïa d'Et- 
pagne en I7SG. 
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L'étude des animaux domestiques, des espèces de 
nos basses-cours et de nos élables, rapprochait les na- 
turalistes des agronomes ; l'examen des maladies des 
bestiaux demandait d'un autre cote le concours des 
médecins et des naturalistes ; l'art vétérinaire tendait 
donc à sortir de la position modeste où il était encore, 
pour disputer â la médecine humaine un rang que 
celle-ci ne lui accorda que malgré elle. Déjà La fosse 
père, attaché aux écuries du roi, par la publication de 
livres estimés et pleins d'observations, avait montré 
tout ce qu'il y a de vraie science dans sa profession. 
Les esprits les plus graves et les hommes de la con- 
dition la plus distinguée ne dédaignaient pas de 
s'occuper de ce qui avait été longtemps abandonné à 
des maréchaux-ferrants ou à des hergers. Le marquis 
de CouTlivron et Tillet faisaient de diverses questions 
relatives aux épizootics et a l'élève des bestiaux, 
l'objet de communications qui trouvèrent place dans 
le Recueil de l'Académie. 

L'n habile vétérinaire, Bourgolat, correspondait avec 
la Compagnie, et lui apportait le contingent de ses 
omnai-siwr's i|j'Viab>s ilmil les ^rmiimh's i l lis ana- 
tomistes signalaient l'importance. Le dressement des 
chevaux n'est en elTet qu'une branche de l'hippia- 
trique, et l'hippialrique est à son tour une des sub- 
divisions de l'art vétérinaire qui sert de lien entre 
la médecine et l'agriculture. Bourgelat avait embrassé 
dans sa longue pratique toutes les parties de son art; il 
n'était guère encore, avant lui, que de la inarécbalerie ; 
entre ses mains, il devint une science raisonnéc et éten- 
due. L'Académie des sciences non-seulement portait 
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tnr m ftuvriçf* lus juffrinniu les pl<i< f»\ur»hl«j . 
mais elle accueillait encore dans le Recueil des Sa- 
vants étrangers, un mémoire de l'habile vétérinaire 
sur les Principes du maniije el sur VArt de la cava- 
lerie. La noblesse française, imitant celle d'outre- 
Manche, commençait a se préoccuper d'améliorer la 
race de nos chevaux, et le gouvernement, en nommant 
Bourgelat commissaire îles haras, montrait qu'il n'avait 
pas pour le pcrïivtienuciiiHii de hi race chevaline moins 
de sollicitude que les grands seigneurs. Sur ce point, 
comme sur bien d'autres, l'anglomanie trouvait sa justi- 
fication; car il faul convenir que nos voisins les Anglais 
nous avaient devances en bien des choses, el qu'au milieu 
du dix-huiliéme siècle, leur pays était de plus de cin- 
quante ans en avance du notre; d'ailleurs l'imitation des 
Anglais, en ce qui touchait les essais pour améliorer nos 
montures, était une conséquence toule naturelle des em- 
prunts que nous leur faisions pour perfectionner l'a- 
griculture. Sous Louis XVI, un membre de l'Académie, 
le comte de Lauraguais, donnait le premier aux Pari- 
siens , dans la plaine des Sablons, le spectacle d'une 
course avec des chevaux el des jockeys anglais. Les 
écoles vétérinaires de Lyon cl d'Alfort étaient fondées, 
et sur l'invitation de l'intendant de Paris, llerlhier, 
Daubenton venait dans lo second de ces établissements 
faire des leçons d'économie rurale, r'ourcroy docliimio, 
et Yicq d'Azyr d'anatomie comparée. 

Le développement que prenaient dans l'Académie 
les sciences physiques et naturelles, l'étude de leureap- 
plicalions a l'industrie et à l'économie rurale, tendaient 
à y restreindre le rôle ol l'influence des médecins ana- 
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lomisles, encore cantonnés dans des recherches sur le 
cadavre humain, exclusivement poursuivies cit vue de 
l'art de guérir. Leurs communications devenaient 
moins fréquentes, et leur science de prédilection, qui 
ne recourait point encore au microscope et aux vivisec- 
tions, paraissait s'épuiser. Lassone ', après de brillants 
débuts sur la structure intime des os, sur la nature du 
tissu des artères, sur la constitution de la rate, où il 
conciliait les opinions opposées de Ruvsch et de Mal- 
pighi, s'était dégoûté de l'anatomie. Antoine Petit, qui 
entra a l'Académie en 176fJ' J , ne prit qu'une faillie 
part aux travaux de la Compagnie, et garda tonte son 
activité et son ardeur pour ses cours, où se pressait la 
foule. E tu père -Joseph Berlin, d'abord correspondant 
de l'Académie, puis associé en i74i, avait manifesté 
plus de zèle pour intéresser ce corps savant à des re- 
cherchesoû il apportait une persévérante intelligence ; 
mais un mal cruel, qui altéra sa raison et ébranla le 
siège mémo de ta sensibilité, l'arrêta dans ses travaux 
et le contraignit ensuite, pour les reprendre, à s'éloi- 
gner de la capitale. Burdenave n'entra que tard à 
l'Académie, en 1774, et il j apporta plus les conseils 
d'une longue expérience que le concours de son acti- 
vité. C'étaient Tenon' et Portai* qui représentaient 

' îié a Carpeulru [VaudlM) en 1717. morl en 1MB, élu 
&tt<x\i en 1743. 

* Anlotne Peïit mourut le II oclolire 1701, près d'OrKnni, aa 
Tille tu lolo. 

» Elu adjoint en I7G», né k Sipmx (Yonne) en 172*, mort 
membre .le limitai, en I8IC 

' Antoine Parlai, élu adjoint en I7ÛD, ne A Giiltnc CTaru) en 
17», mort membre de l'imtilul, en 1831. 
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surtout dans la docte assemblée la science analomique. 
L'ostéologie continuait h en Taire le fond. iSertin et 
Hordenave avaient notablement contribué a ses pro- 
grès ; et comme on ne mesurail point encore toute l'im- 
portance el l'étendue de l'anaiomic des tissus, on 
commençait à s'imaginer titre arrivé à la connaissance 
presque complète de la structure du corps humain. 
Tenon, ens'êlevant, lors (ie l'élection de Fouicroy, 
contre l'abandon qui menaçait sa science de prédilec- 
tion, montra qu'on en était bien loin, et il le prouvait 
par ses travaux riches en vues nouvelles. Son Mémoire 
sur les dents est resté comme un exemple des décou- 
vertes qu'un esprit attentif el observateur peut encore, 
opérer sur un sol maintes fois remué. Portai écrivait 
de son coté l'Histoire de l'anatomie, et indiquait par 
ce qui avait été déjà accompli, tous les desiderata 
de la science. Enfin travaillant aussi à l'achèvement 
de l'osléologie, Théophile liordeu, inscrit par Morand 
parmi les correspondants de l'Académie, lui adressait 
sur les articulations des os delà face, un mémoire que 
celle-ci insérait dans le Recueil des Savants étrangers, 

ara. 

Si, quand on s'en tenait a l'inspection du squelette, 
l'anatomie semblait n'avoir plus rien d'essentiel à 
révéler, lorsqu'on se tournait vers la névrulogie el la 
splanchnologic , on s'apercevait combien on était au 
contraire peu avancé, et le scalpel rencontrait a chaque 
coup des problèmes irrésolus qui demandaient les 
lumières de In physique et de la chimie. L'abbé Nollet 
éclaira les rapports de l'électricité e! de la vie, par ses 
belles expériences sur l'action qu'a cet agent dans la 
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circulation', qu'il accélère, en augmentant la transpira- 
lion cutanée. Mais ces recherches tlemeuraienl isolées ; 
les médecins français, ignorant alors l'art des expé- 
riences, se souciaient peu d'aborder un ordre d'investi- 
gations où tout était à faire et où leur pratique ne leur 
apportait aucune lumière. Plus dévoué à la science et 
ne demandant a la médecine que ce qu'elle avait dé- 
montré des principaux actes de la vie, Vicq d'Azyr 
aborda hardiment les difliciles questions auxquelles la 
description des parties du corps n'est qu'une introduc- 
tion; il voulut pénétrer davantage dans l'étude- des fonc- 
tions, c'est-à-dire dans ta physiologie. Tar son beau tra- 
vail sur le cerveau, il se posa en émule do Camper, 
héritier, a l'université de Leydc, de l'illustration que 
Boerhaave y avait apportée, et il agrandit les horizons 
d'une science qui n'avait paru limitée qu'a des yeux 
peu clairvoyants. Il ne fallait rien moins que de sembla- 
bles ouvrages pour soutenir en France la concurrence 
de l'Allemagne et de l'Angleterre. C'était là, à cette épo- 
que, que se rencontraient les plus grands physiolo- 
gistes, et l'Académie en était souvent réduite pour tout 
réle à enregistrer leurs travaux. Haller, en constatant 
l'irritabilité nerveuse, en distinguant la contractililé, la 
sensibilité de l'irritabilité, avait porté dans la physio- 
logie un ferment de découvertes. Mais cefurentdes Al- 
lemands et non des Français qui marchèrent sur ses 

i Voy, Ksi WiHlra <lt f Académie pour 1J», IH8. 1140. L'.bb* 
Nollel eompira les euYts de fclfCtricild sur le sang dos veines k celui 
.1! proiliii!, il.in .= île. Iu.muii . ijjïi ! î-iiï ri-!i, nu- k- li'i'.udci ilum il 
ùc.'i-lcre l'ueennon. II montra niiui le premier qui! l'eteclrlcité «clive 
h fûgfUttotl. 



284 l'ancienne académie des sciences. 
traces. La France ne suivait que d'un œil peu at- 
tentif ces rapides progrès; conlinés dans des études 
moins fécondes cl dans des recherches de détails , les 
anatomisles de l'Académie n'en prenaient souventeon- 
naissance, comme Lecat, que pour les combattre. Ce- 
pendant l'esprit ouvert de Ferrein comprit l'impor- 
tance qu'avaient pour sa Compagnie dcsrelalions suivies 
avec l'Allemagne. Il lit inscrire au nombre de ses cor- 
respondant Meckel, dont la réputation grandissait tous 
les jours, et dont les études anatomiques appliquées 
aux races humaines jetaient les bases d'une science 
nouvelle, l'anthropologie, cultivée- également avec suc- 
cès parCampnr. Ce furent des communications relatives 
a la connaissance du type des différentes races hu- 
maines, qui cimentèrent entre l'Académie des sciences 
et l'Allemagne une union qui allait devenir do pins en 
plus élroile. Albinus avait déjà fait voir que l'épidémie 
du nègre n'a pas d'autre couleur que la notre, et que le 
principe de la coloration réaide dans le tissu muqueux, 
placé entre la peau et l'épi derme. Meckel compléta ces 
aperçus dans des observations adressées a ses confrères 
de Paris sur la couleur et la substance médullaire des 
nègres. Camper, en soumettant à la même Compagnie 
son Mémoire sur les traits des différentes races et sur 
le beau idéal, joignait aux recherches d'un analomiste 
expérimenté l'observation délicate du moraliste et le 
tact de l'esthéticien. 

Si la physiologie ne rencontrait pas au sein de l'Aca- 
démie d'éminenls représentants, celle-ci compta du 
moins parmi ses correspondants un de ceux qui s'y 
sont fait un nom, moins, il esl vrai, par ses expériences 
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que par ses théories. Bordeu 1 , dont j'ai déjà tout h 
l'heure rappelé te nom, était venu à Paris en 1753, 
attendant de ses confrères l'accueil empressé qu'avaient 
jusqu'alors reçu ses mémoires ; mais les analomistes 
de l'Académie se montrèrent peu sympathiques à un 
ordre d'idées qui dépassait la portée de leurs média- 
tions habituelles. L'éminent fondateur du vitalismo 
séparé des organes ne trouva guère duns la capitale 
que des adversaires dont son caractère difficile finit 
par faire des ennemis. Non * seulement il ne fonda 
pas d'école , mais l'Académie lo repoussa et la Faculté 
alla jusqu'à le rayer de ses registres. C'est seulement 
dans les Pyrénées que Lame , Housse! , ses com- 
patriotes et ses élèves, développèrent ses principes 
dont une critique intelligente ou une application 
heureuse aurait pu accroître l'éclat de l'Académie des 
sciences. 

Il semble que l'honneur ait été refusé à cette Com- 
pagnie, comme a la nouvelle Académie des sciences, 
de compter parmi ses membres les hommes qui ont 
le plus en France travaillé a la fondation de la phy- 
siologie. Les anatomistes y exclurent longtemps ceux 
qui no voulaient pas s'en tenir à disséquer les or- 
ganes et n en rechercher le fonctionnement mécani- 
que. Avant que Magendic, Flourens Ri Claude Ber- 
nard eussent réconcilia l'Académie avec ces lentatives 
hardies pour expliquer les fonctions de l'organisme, 
on les abandonnait il de jeunes médecins 1 . La 

• Né à Iil-sIc {Bnsici-Pïténk.) m 172! , mort en I": 70. 

1 LeBallols, Uéclard n'onl potnl inpirlcntl à l'Audémle 'Ici 
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même année 1771, où Morgagni mouvait, emportant la 
réputation d'un des plus grands annloniisles de son 
temps, naissait au pied du Jura, Biclial, qui devait re- 
nouveler une science dont il fui la gloire et la victime. 
Il vint trop lard pour que l'ancienne Académie ait pu le 
posséder, trop lot pour pouvoir illustrer la nouvelle. 
La vraie méthode expérimentale cl d'observation allait 
enfin rapprocher Icsanalomisteseï les physiologistes, en 
les amenant sur un même terrain. En cJTel, ce qui éloi- 
gnait les anciens analotnistcs, chirurgiens pour la plu- 
part, c'était le caractère spéculatif et quelque peu 
métaphysique de bien des théories physiologiques du 
temps. L'animisme dcStahl, le vilulisme de lîarihez 
n'élaient que des hypothèses; toutefois, ces hypothèses 
reposaient sur l'observation; elles n'élaient pas fon- 
dées, comme les anciennes spéculations île l'école, sur 
de pures conceptions de l'esprit, elles s'appuyaient sur 
des faits qu'elles syslématisaienl; elles constituaient 
donc un progrés; elles offraient de plus l'avantage 
d'appeler l'attention sur certains phénomènes vitaux 
qui n'avaient point été assez étudies. Siahl, en pro- 
clamant la séparation complète des lois de la vie et 
de celles du mouvement mécanique, avait ruiné déli- 
occulles étaient remplacées par d'autres forces mieux 
définies, parce que celle définition reposait sur des 
effets constatés. On put donc dire alors, avec quelque 
apparence de raison, comme l'écrivait Cabanis : « Le 
mécanisme des organes est en général connu; leurs 
fondions sont assez bien déterminées, cl ce chaos 
de causes occultes, dont les explications des anciens 



étaient assez obscurcies, fait place tantôt au doute phi- 
losophique, tantôt à des théories savantes qui, si elles 
souffrent encore des difficultés, se rapprochent du 
moins par un langage tous les jours plus exact des 
autres parties de nos connaissances '. » 

Sans aborder les questions de psychologie qui se 
rattachaient naturellement aux plus difficiles problè- 
mes de la physiologie, l'Académie saisissait toutes les 
occasions d'enregistrer les faits propres à dévoiler le 
ténébreux mystère de l'action du inoral sur le physique. 
L'n académicien même utilisa jusqu'à l'affaiblissement 
de ses facultés pour grossir le nombre des observations 
de nature il nous éclairer à ce sujet. Alors que l'âge et 
la TD.il.idii' en 1 1 ><"'■: Ii.^tiI l iranrijr un rie Fmirhv de pour- 
suivre ses travaux, un accident, précurseur de sa lin, 
lui fournit l'occasion de décrire un phénomène dont 
la physiologie et la psychologie peuvent tirer d'impor- 
tantes inductions. A la suite d'une chute sur le visage, 
l' ex- secrétaire perpétuel de l'Académie se vit, un 
instant, témoin d'une désasso^it'utn mire la pensée et 
les organes; il s'aperçut que ses paroles ne répondaient 
pas aux idées qui les dictaient, et que, voulant répondre 
aux questions qui lui étaient adressées, il n'articulait 
que des mots disparates J . Touchant dévouement a la 
science, dont, au siècle suivant, Savigny nous don- 
nait un exemple plus admirable encore, quand, 
atteint des plus cruelles souffrances et de la plus 
étrange cécité, il payait à ses confrères son tribut de 

' Rleotuiions de lu Miàeciiu. 

' Stmoira de l'Académie pour 178 1, p. 3U9. 
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recherches scientifiques. p..r ! i iic.-niplion même des 
mau* duni il ét.nl allhge'. Urousionet, alors collù^uo 
de Grandjean de Fouchy, duvaiiâ la lin de sa carrière, 
présenter un phénomène plus extraordinaire encore, 
et il consigna par Écrit les irisies observations qu'il 
ne pouvait plus exposer par la parole *. 

L'anatomie, la physiologie humaines ne pouvaient 
faire de durables progrés, qu'en s" éclairant plus que 
jamais de l'étude comparative de la slruclure des ani- 
maux, autrement dit de l'analoniio comparée, et cette 
analomio, encore à l'élat embryonnaire au temps de 
Perrault, de Méry et de Duverney, no prit la forme et 
l'ampleur qui en lirenl une science magistrale, que 
dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. 

J'ai montre plus haut que les premiers analomistes 
de l'Académie uviiiuul souvent iVIiiiié leurs roc hure II es, 
en rapprochai» de la structure de certaines parties du 
corps humain cellesqui leur correspondent che/.lesani- 
maux. Le grand Haller appliqua celle méthode sur une 
plus large échelle, et la nécessité de comparer les or- 
ganisations, pour arriver à une théorie générale des 
organes , frappa la plupart des naturalistes et des 
médecins. Cependant, l'anatomie des animaux, sans 
laquelle la zoologie n'aurait eu ni portée, ni avenir, 

i Voï. Complu rutdu de F Académie du icicnccj, t. VU, p. GO, 
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avançait lentement. Au sein de l'Académie, Hérissant 
avait traité de quelques points de l'organisation ani- 
male. Son mémoire sur l'anatomie des coquilles, 
publié dés 1766, dénote des études qui ont cessé de 
s'en tenir aux formes extérieures des êtres. Danbenton 
s'attacha a pénétrer la disposition des viscères et des 
sqiielettc-s des quadrupèdes. Mais c'était snrlout à 
l'étranger que paraissaient les travaux qui éclairaient 
davantage l'anatomie zoologiquo dans ses rapports avec 
Celle de l'homme. En Hollande, Pierre Camper, en 
Angleterre, les deux Hunter, en tcosse, les Monro, 
laissaient loin derrière eux les timides essais de Héris- 
sant et les investigations encore imparfaites de Dan- 
benton. L'Académie s'empressait d'enrichir son Re- 
cueil des communications du premier, qui fournissait 
a Buffon les matériaux d'une histoire de cétacés, que 
le grand naturaliste français n'eut pas le temps d'é- 
crire. Camper avait rédigé, fout exprès pour ses con- 
frères de Paris, un Mémoire sur C oreille des poissons, 
qu'il imprima en 1744. William et John Hunier 1 
dépassaient encore l'analomisle hollandais par l'éten- 
due et la puissance de leurs travaux. Ils s'attaquaient a 
toutes les classes d'animaux , Tonnaient de magnifiques 
collections cl révélaient la structure et les fondions 
d'une foule d'espèces dont on n'avait pas même Q 
Paris les squelettes. Enlin, Alexandre Monro et bientôt 
sou fils John poursuivaient, dans toute la série animale, 
un ordre déterminé d'organes et d'appareils, et en 

' Vf. Huilier lui nommé ntmt\f île l'Att<Hmfe ilpl Klï>IB»«n 1781, 
i la place île Trotinhln. 
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analysaient lineraent le rôle. La France (lait donc 
menacée de voir la science zoologique se refaire sans 
son concours, puisque tandis que liuffon n'en traçait 
que d'une main affaiblie l'esquisse, que Daubenlon 
dans ses cours décrivait la slructnre de chaque animal, 
sans jamais comparer entre elles ces organisations 
différentes, la Hollande et l'Angleterre en scrutaient 
les détails qui contredisaient souvent !o dessin d'en- 
semble prématurément compose par le grand natu- 
raliste français. l'n jeune médecin normand, Vicq 
d'Azyr, dont j'ai déjà prononce le nom, vint enfin 
associer notre pays à ce mouvement nouveau, et acheva 
de porter l'analoniie zuoki^iuue à une généralité et à 
une hauteur qui en ont fait une des maîtresses sciences 
sous le nom d'anatomie comparée. 

Élève d'Antoine Petit, qui l'avait désigne pour son 
successeur au Jardin du Roi, Yicq-d'Azyr s'était vu, à 
la mort de celui-ci, préférer Portai, auquel il était 
bien supérieur, mais qu'appuyait liuffon, gagné par 
ses prévenances. Daubenlon, plus apte que son pro- 
tecteur a juger de la valeur d'un anatomiste, prit 
l'élève de Petit sous sou aile et lui facilita les moyens 
d'étendre des recherches où il avait senti que le 
jeune anatomiste apportait des qualités rares. Vicq- 
d'Azyr, dans ses cours particuliers, et bientûl dans 
ses mémoires adressés â l'Académie, posa les véri- 
tables principes de l'anatomie comparée. Déjà, en 
1773, il avait éclairé des plus vives lumières l'orga- 
nisation des poissons, et l'importance de ce travail lui 
ouvrit, l'année suivante, tes portes de la Compagnie. 
Mais c'est surtout par son Traité d'anatomie et de 
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physiologie, puiilié en 4786, qu'il mollira combien la 
connaissance des animaux féconde et éclaire celle de 
l'homme. Jamais la science a laquelle ce livre était 
consacré n'avait Clé encore présentée sous un point 
de vue si large et si philosophique. Unissant l'élégance 
du langage a la précision dans l'observation, Vicq- 
d'Azyr, qui prenait en 1788 le fauteuil de Bufïon à 
l'Académie française, s'il eùl vécu, aurait peut-être, 
dés la fin du dix-huitième siècle , élevé à l'histoire de 
la nature un aussi magnifique monument que celui du 
grand naturaliste. Plus habile à manier le scalpel que 
Daubenton, unissant les général i lés aux détails, souvent 
neuf dans ses vues, au moins toujours ingénieux, il 
ne lui manquait qu'une connaissance plus complète 
des faits; défaut qui s'explique par l'insuffisance des 
matériaux dont il disposait. Sun Système anato- 
mique des quadrupèdes, qu'il commentait quand la 
mort vint le frapper, prunietlait d'être l'évangile des 
zoologistes; mais c'était à Cuvier qu'il était réservé 
d'annoncer la bonne nouvelle; Vicq-d'Aityr n'en fut 
que le précurseur. Portai et surtout Uroussonet , 
travaillaient, de leur coté, à éclairer divers points 
de l'anatomie et de la physiologie des vertébrés. Le 
dernier s'attachait à la physiologie des poissons, élu- 
■Iiîii l«of ropmii-ii, la Triîêm ratii'ii Joli-or* o-, mon- 
trant que ce que Héaumur avait constaté chez l'é- 
crevissc, Spallauzani et lionuet chez la salamandre et 
le limaçon, existait sur une grande échelle pour les 
vertébrés à branchies; puis, s'élevant à des vues plus 
générales, le naturaliste de Montpellier reprenait dans 
unmémoire spécial communiqué à l'Académie en 1782, 



posiiion ci In nature dans tonte la série des mam- 
mifères. 

La zoologie, désormais fondée sur l'organisation 
intérieure des êtres, allait permettre d'éclairer «ne 
brandie alors encore moins avancée de l'histoire 
naturelle, la paléontologie. Les débris d'animaux, do 
coquilles surtout, que renferment les différentes 000- 



el les autres productions marines que l'on trouve par- 
tout en si grande quantité; il n'est pas possible qu'elles 
aient été transportées de la mer actuelle dans des con- 
tinents aussi éloignés, n la vérité était enfin aperçue; 
mais cette vérité, Uuffon ne la présenta que d'une 
manière incomplète et restreinte. Les grands ossements 
fossiles qn'on avait alors déjà découverts en Sibérie, 
au Canada, en Irlande , BufJon croyait pouvoir expli- 
quer leur présence , simplement par le déluge ; là était 
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l'erreur; mais il se les représentait avec raison comme 
les débris des espèces perdues. Suivant lui, la Terre, 
en se refroidissant, ne leur avait pins permis de vivre, 
et toutes celles qui De purent ga;rner de* régions plus 
méridionales, avaient laisse leur dépouille dans les 
glaces boréales. BufTon s'en était tenu a l'énoncé d'nn 
fait. Pour s'assurer de la nature de ces ossements 
fossiles, il ne suflisail p.is d'en assigner d'une manière 
générale l'orieine ei le caractère, il fallait encore les 
étudier, en vue de reconslruiro les espèces auxquelles 
ils avaient appartenu. Antoine deJussieu, comme un 
l'a vu plus liant ', avait, dès )72a, pu assimiler certains 
genres fossiles à des genres encore vivants; mais il ne 
lui avait pas été possible de saisir les différences dans 
lesespèc.es. Guettard n'avait pas été plus heureux, en 
étudiant, en 1757, les empreintes de plantes et d'ani- 
maux remarquées par lui sur les ardoises d'Angers. 
P. Camper, plus versé que le botaniste français daus 
la structure des êtres vivants, sut en retrouver tes 
analogues dans les ossements fossiles que lui avait 
envoyés le voyageur Pallas, cl il tenta de détinir à la 
fois les genres et les espèces d'autres restes paléozoï- 
ques. William Hunier entreprit aussi de reconstruire 
quelques-uns de ces Cires perd us. De son coté, Daubcn- 
ton, en 1764, aborda avec plus de sûreté cette tache 
difficile. 11 prouva que l'os de la jambe d'un de ces pré- 
tendus géants, a l'existence desquels ces débris avaient 
longtemps fait croire, et qu'on conservait au garde- 
meuble, n'était que celui du rayon d'une girafe; ce- 
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pendant Daubenton n'avait jamais vu le squelette de 
ce ruminant; maïs il y avait chez lui une véritable 
intuition de la nature, et à force de comparer, il de- 
vinait les faits qu'il n'avait pu vérifier. Camper au 
contraire, qui avait tant étudié les poissons ci les 
cétacés, prenait pour les restes d'un cachalot les débris 
fossiles d'une salamandre découverts à la montagne de 
Saint-Pierre, prés Maastricht , et, quoique avant le 
modèle sous les yeux, échouait là oii Daubenton trou- 
vait par la seule puissance do ses souvenirs. 

Toutefois le muséum d'histoire naturelle de Paris 
possédai! Iraji peu d'écli;iii[ilknis de fossiles, Imp peu 
de squelettes d'espèces vivantes, pour que les tenta- 
tives de Daubenton pussent aller bien loin, liuffon, qui 
ne sentait pas moins que lut tout ce qui manquait à 
leurs connaissances, après avoir émis ses idées sur 
l'origine des fossiles, exprimait son regret de ne pou- 
voir vivre assez pour les mieux étudier. D'autres vien- 
dront après moi qui pourront supputer, érrit-il. L'A- 
cadémie des sciences ne survécut guère à Buffon, et la 
faune primordiale lui a ainsi dérobé ses merveilles: 
elle n'eul sous les jeux qu'un chaos d'ossements dont 
elle put identifier quelques-uns, mais dont elle ignora 
la place dans les âges de la création. 

Les sciences physiques, chimiques et naturelles 
avaient pris une telle extension dans les travaux de 
l'Académie, qu'à la fin du dix-huiliéme siècle, la mé- 
decine, qui n'y avait jamais été au reste bien large- 
ment représentée, fut de plus en plus reléguée à 
l'arrière-plan ; ce n'était plus que du loin en loin que 
les médecins, les chirurgiens de la Compagnie, An- 
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loine Petit, Demours surtout occupé île maladies des 
yeux, Poissonnier, Sabalicr, y présentaient des obser- 
vations sur des points médicaux. Xavier, habile méde- 
cin de Chalonset actif correspondant de la Compagnie, 
lui envoyait diverses communications. Entre le petit 
nombre de questions médicales .sur lesquelles l'Acadé- 
mie portait, a la fin du dix-huitième siècle, sou atten- 
tion, il faut citer la terrible maladie qui se développe 
spontanément chenle chien et expose l'homme a lapins 
triste des morts. Plusieurs accidents déterminés par des 
morsures d'animaux enrayés avaient, vers 1783, rap- 
pelé sur ce sujet les méditations des praticiens. Sabatier 
en 1784, et Portai en 1780, entretinrent l'Académie 
de leurs idées. Le premier munira sans peine l'impuis- 
sance des remèdes illusoires par lesquels on croyait 
conjurer l'invasion d'un virus qu'il espérait arrêter par 
l'emploi du cautère. Le second ne réussit pas à dé- 
couvrir des remèdes plus «Hiraces et s'en linl aux fric- 
tions mercuriclles et a l'emploi des antispasmodiques. 

La médecine, qui, selon ia juste observation de Ca- 
banis, tend aux hypothèses par la nature même du sujet 
auquel elle s'applique, n'ofîrait point assez de constance 
dans ses principes et d'évidence dans ses démonstra- 
tions pour satisfaire ries esprits qui se détachaient tous 
les jours davantage des vieilles spéculations de l'école. 
C'est ce qui explique !e peu de faveur qu'elle rencon- 
trait â l'Académie. On ne s'y en occupait guère, comme 
le faisait Uordenave qui défendait les doctrines de 
Haller menacées , que dans ses rapports avec la phy- 
siologie. Licutaud , auquel l'anatomic pathologique 
doit beaucoup, complétait les travaux de Bonnet 

30 
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el de Morgagni. Il tentait d'affranchir la science de 
lout système, el ne rapportant que des faits habile- 
ment observes, s'abstenait de toute conjecture sur 
la cause prochaine des maladies, poussant même la 
reserve jusqu'à éviter d'en donner aucune définition. 
Quoique ia médecine ne fil aux séances que de rares ap- 
paritions, il est pourtant une question de son ressort 
qui passionna la Compagnie et y ramena les antagonis- 
mes violents, les luttes opiniâtres de la première moitié 

Déjà ce procédé était généralement accepté an delà do 
la Manche ; Daniel Bernoullï el Daller lavaient répandu 
en Suisse, et néanmoins cites nous, malgré la tendance 
au progrés, si manifeste en tant de points, les préjugés 
traditionnels des médecins faisaient obstacle à son adop- 
tion. L'inoculation rencontrait parmi eus de fanatiques 
contradicteurs. En vain, lorsque De Lacoste eu rapporta 
la connaissance de Londres, Dodart, Chirac, Helvélius, 
l'alconnot, avaient-ils proclamé son efficacité ; en vain 
Voltaire avait-il célébré les bienfaits de la découverte; 
des hommes qui faisaient autorité dans l'art de guérir 
soutenaient que le préservatif était presque aussi dan- 
gereux que le mal ; quelques-uns allaient même jusqu'à 
nieralisolumcnt sa vertu. En H.'>8, La Condaminc, qui 
avait déjà publié des observations en faveur du nou- 
veau remède 1 , fit un second rapport a l'Académie des 
sciences, où il maintenait plus que jamais son excel- 
lence. La querelle naguère soulevée à ce sujet reprit el 

' Voy. Uimoira de t'Acadêmic pour ni*, 1758 ti 1766, o! cb 
qui dll La Cnnclamine iliini les frasniMia de son Yajago «i llallu. 
Mtmoira pour (157 , \>. 380. 
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s'envenima. La Faculté répondit aux académiciens 
qui s'élaient prononcés en faveur de l'inoculation ; 
il y eul de gros mots et des attaques sans mesure. Les 
adversaires de la découverte traitaient ses partisans 
de meurtriers, et ceux-ci qualifiaient leurs antago- 
nistes de mauvais citoyens. L ! n médecin genevois, 
Troncliin, que sa grande réputation avait appelé a 
Paris en 1736, et auquel l'Académie conféra le titre 
d'associé étranger, vint apporter aux promoteurs de 

ne niait pas que la nouvelle méthode n'eut en ccrlains 

teurs passionnés l<s «s iiinuiiiliralilM m'i elle avait été 
bienfaisante, u La petite vérole nous définie, l'inocu- 
lation nous millésime ; il n'y pas à balancer, » disait-il, 
spirituellement'; et, en effet, il pratiqua lui-même 
avec ardeur le nouveau procédé, commençant par la 
famille du duc d'Orléans qui se l'était attaché comme 
médecin. D'Alcmbert, désintéressé dans un débat on 
il n'avait ui clientèle à gagner ni pratique à défendre, 
essaya de mettre (in à la dispute, en apportant dans 
l'appréciation des faits allégués de part et d'autre, 
la rigueur du calculateur et l'impartialité du philo- 
sophe. Son but, comme il l'annonce dans la pré- 
face de la dissertation qu'il soumit à ses confrères'', 
était, eu ne disant d'injures a personne, de prouver 
que l'inoculation avait été mal défendue, a certains 
égards, plus mal attaquée, à beaucoup d'autres; de 

' Yoj. Mimoitu dt Hadanu: dt Gatlli, I.U, p. 270. — Koleds 
« Yoj. D'Aiembert , agusra, I. 1 (P«rti, mi). 
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montrer que si celle opération présentait des avan- 
tages, c'était par des raisons que ses partisans n'a- 
vaient peut-être pas assez fait valoir, non par celles sur 
lesquelles ils avaient le plus insiste. Il y avait, en outre, 
là une question de statistique de mortalité sur laquelle 
un mathématicien était plus particulièrement compé- 
tent. D'Alembcrt discuta tous les tableaux de guéri- 
sons et de décès dont on s'était armé et conclut en 
faveur de l'inoculation. Toutefois les défenseurs du 
procédé ne se trouvèrent pas satisfaits du plaidoyer 
où bien dos traits avaient été décochés contre eux, et 
l'on accusa le géomètre d'avoir conclu pour l'inocula- 
tion contre les inoculaleurs, et insidieusement attaqué 
La Condaminc '. La Faculté ne se rendit pas plus à la 
décision de D'Alembcrt qu'à celles du voyageur et du 
médecin génevois; elle guerroya encore quatre années 
contre la méthode nouvelle. Il fallait cependant que la 
dispute eut un terme et que l'aréopage médical se dé- 
cidât. En 1761, la question fut remise à une délibéra- 
tion solennelle. On se disputa beaucoup, et la Faculté 
allait rendre un verdict de condamnation, quand An- 
toine Petit la ramena a des sentiments plus raisonna- 
bles. L'Académie des sciences, a laquelle appartenait 
cet illustre médecin et dont il était comme l'organe à 
la Faculté, eut donc la gloire d'avoir fait triompher 
contre les préjugés des praticiens français une décou- 
verte qui intéressait l'hum.ntiii''. Plus lard, la vaccine eut 

' Voj. ce quedïl Diderot, qui paraît ]icii HliiRII de la dtmrtn- 
tlou de «on {ollaliur.ileiir. JKiitoiru, cont'poml.mcc a om-rayet 
InMiu, t. Il, p. ao(Pori<. 1830). 
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à vaincre aillant de résistances, et l'Institut, en élisant 
Jenner, son auteur, au nombre de ses associés étran- 
gers, donna une seconde fois l'exemple de l'esprit 
progressif dont noire premier corps savant fut toujours 
animé. 

Celte obstination des niédorins à repousser comme 
des innovations dangereuses des perfiTiioimenic-nls 
dont leur art ne fut jamais prodigue, coite confiance 
aveugle en soi-même qui accoutume à ne rien deman- 
der à l'expérience des plus jeunes et des plus osés, 
l'Académie les retrouva en une autre circonstance mé- 
morable. Turgol et Malesherbes, ministres trop peu de 
temps, avaient ouvert la porteanx réformes; entre celles 
<\n\ étaient le plus iinp'Ticiisenienl riVlamiYs, il n'y en 
avait peut-être pas de plus iliil'ieile à opérer que celle 
des hôpitaux de Paris. Louis XVI ordonna, en 178.Ï, a 
l'Académie de lui faire un rapport sur des abus, des 
négligences et des désordres qui révoltaient bien des 
médecins eux-mêmes, la commission désignée par la 
Compagnie comprenait Lnssone, Tenon, Tillet, Dar- 
ccl, Daube n Ion, Coulomb, I.aplace, Lavoisierel Bailly. 
« En aucun temps, dans aucun pays, remarque avec 
raison Arago, on n'aurait pu réunir plus de savoir et 
de vertus, n et cependant de tels commissaires se virent 
refuser l'entrée des salles de l'Holel-Dieu et la com- 
munication des règlements et registres. Heureusement 
Tenon suppléa par les observations qu'il recueillait de- 
puis quarante années, au sïlcuce calculé des adminis- 
trateurs '. lïailly tint la plume, et son rapport est resté 

1 Voj. Cutlar, ËIoqc de Tawn, ûana te) Êloqtt, l. Il, f. HT. 
Cf. Arago. ÉtoQt de Bailli/, J *as Kt OSm rcs , t. M, p. 213. 
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un des plus éloquents témoignages du progrès des sen- 
timents d'humanité fait au dix- huitième siècle dans la 
société française. Ce progrès, on en est surtout redevable 
à la philosophie; elle apporta toute son activité et mit 
son honneur à faire triompher des principes pour 
lesquels la religion n'avait que timidement réclamé. 
L'Hotcl-Dieu cessa d'être un charnier où s'entassaient 
les morts sur les malades, où le malheureux qu'on 
allait opérer avait sous les yeux d'autres patients dont 
les cris le glaçaient d'effroi, où toui enfin manquait a 
l'indigent qui ne se trouvait guère mieux dans celte 
maison hospitalière que sur son galetas. 

Un autre rapport qui fit plus de bruit encore que 
celui dont les hôpitaux riaient l'objet , mais qui n'ob- 
tînt pas une aussi universelle approbation, eut aussi 
Bailly pour auteur; c'est celui qui parut en 1784 sur 
les cures soi-disant merveilleuses de Mesmer. Renou- 
velant les idées de Khrrich, de Hollmann, de Ka;slner, 
de Christophe Weber, de J.-A.-Ph. Gesner, bref, de 
toute une série de médecins allemands qui avaient cons- 
taté ou cru constater l'action des aimants sur certaines 
maladies', le nouveau thaumaturge soutenait que les ef- 
fets produits par ceux-ci sur le corps humain sont dus a 
un magnétisme naturel qu'il revendiquait l'honneur 
d'avoir découvert 1 . Mesmer espérant trouver à l'aris des 

< Voy. Sprengcl, 7/ittoirr lie In Medccim, trad, Joiininn. t. V, 
p. 521, 5S2. 

inltlul.! i le Svmmeil rt kl rie, , [.. !.-,:. .'I -ni.., ni l'cwdleiil Ou- 
iragc île M. A. -S. Morin , Du Btujnttiime a i/ei uieueei occulm 
(Pirii, I8UO, in-B"). 
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convictions plus dociles qu'il n'en avait rencontré à 
"Vienne, y établit ses baquets et ses armatures autour 
desquels les adeptes ne lardèrent pas à se presser; il y 
eut des faits étranges et dos prisons, tout au moins des 
rémissions inattendues. I! ne fut bientôt plus question 
que de ces merveilles dans le monde parisien. « De- 
puis que l'enthousiasme pour les ballons s'est un peu 
calmé, écrivait alors ha Harpe au comte Schouwalow, 
rien n'a plus occupe les esprits que le magnétisme '. >i 
La théorie du médecin viennois séduisit une foulo 
d'esprils et rencontra des détenseurs sérieux. Deux 
médecins français, Audry et Thouret, tilèrent des 
observations personnelles qui semblaient ia confirmer; 
l'on rappelait que La Condaminc avait admis l'in- 
fluence bienfaisante du pôle nord de l'aimant sur 
l'ophthalmic. Celait donc une question a examiner, 
et ies savants ne demandaient pas mieux que de la i 
soumettre a des L-xpérimen ta tiens régulières qui per- 
missent de décider si le magnétisme terrestre influe 
sur nos organes et agit dans nos sensations. Mais on 
avait affaire a un ordre de phénomènes différents de 
ceux de l'ordre purement physique, qui sont soumis 
ù des lois constantes cl toujours vériBablea; ou, pour 
parler plus exactement , on était en face de ces faits 



facilement acquérir le tact et l'instinct que la théorie 
raisonnée. D'ailleurs Mesmer, plus désireux de faire 
fortune que d'agrandir le domaine de nos connais- 
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sauces, ne se souciait guère de livrer ses secrefs aux 
regards scrutateurs d'une commission en garde contre 
ses manœuvres. T.a position de l'Académie était donc 
em barra ssimfc ; elle ne put tout voir et surtout bien 
voir; mais elle en vil assez [iour se convaincre qu'elle 
avait affaire a un charlatan ou a un rêveur, à des dupes 
ou a des illuminés '. 

Quoique les commissaires désignés par la docte Com- 
pagnie fussent des hommes tels que Franklin, Lavoi- 
sier, Darcei, Bory, f.uillolin et Kailly, les mesmériens 
déclinèrent leur compétence, sous prétexte que des 
phénomènes nouveaux, en opposition avec les doc- 
trines de la science, ne pouvaient trouver en eu\ que 
des adversaires. La commission ctait dans l'impossibi- 
lité d'expérimenter par elle-même, car les conditions 
mêmes de la réussite des expériences étaient celles que 
Mesmer faisait naitre par l'influence qu'il exerçait sur 
des imaginations prévenues et sur des nerfs impres- 
sionnables. Cette influence, c'est tout ce que la commis- 
sion put constater, et ce dont elle informa l'Académie 
par l'organe de ISailly. Elle n'avait trouvé aucune 
pleuve du l'existence du lluide magnétique animal, sur- 
tout de son identité avec le magnétisme lerrestre, et 



que lu lumicit m loi M i pat fotofflbic. Il . Vsi .-mlromir jinqu' 
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p.ICt. 
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de ce coté-là, ses raisons étaient sans réplique. Bailly 
dans son rapport traita une question si délicate, et où 
tant d'amours-propres étaient en jeu, avec infiniment 
de réserve, ne communiquant au public que !e procès- 
verbal de l'enquête, cl réservant pour le ministre des 
observations sur les dangers et les inconvénients du 
Bicamérisme, qui devaient demeurer secrètes '. La 
commission académique se trouva au reste d'accord 
dans ses conclusions avec la Société royale de mé- 
decine, qui avait été aussi saisie de la question. 

Dans des phénomènes de cette nature, qui varient 
d'un jour a l'autre, dont la production est subordon- 
née à la confiiiniv de l'observateur, A la foi de la per- 
sonne sur laquelle on expérimente, il est malaisé 
d'arriver a une démonstration péreinpioirc, Pour des 
esprits li.iliitiii's mi\ piiji.Y'.h's snci;liii<]i:iS, ru pnlc 
contre les illusions de l'imagination et de l'espérance , 
investigateurs attentifs de toutes les circonstances d'un 
phénomène, appréciateurs critiques des faits par ie 
caractère de ceux qui les produisent, la théorie du 
magnétisme animal était jugée ; mais ceux qui étaient 
étrangers aux principes de l'observation sérieuse, aux 
exigences de la logique et de la prudence en matière 
de physique, ne pouvaient être si facilement convain- 
cus; donc les sectateurs do Mesmer furent mortifiés, 
non désillusionnés; ils s'appuyaient d'ailleurs de l'o- 
pinion d'un des commissaires, De Jussieu, esprit can- 
dide, qui n'avait jamais eu affaire aux apparences 
trompeuses d'une expérimentation incomplète et n'a- 



> Vdj. Hiitaircd:? Académie pour 1781, p. 6. 
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vait point appris dans le commerce des plantes à se 
délier des ruses de la charlalaneric'. On pouvait, il 
faut le dire, reprocher a la commission do n'avoir 
point assez sim i dos phénomènes dont l'étrangeié ca- 
pricieuse eût demandé, pour être bien appréciée, une 
longue pratique. L'arrêt de l'Académie n'eut par con- 
séquent pas force de loi ; on en resta là. D'aulres 
préoccupations ne lardèrent pas à diilourner les esprits 
de merveilles dont la production exige que l'on s'y 
livre tout entier. La Révolution grondait et le magné- 
tisme animal subit une période d'occu lia lion, pour re- 
paraître ensuite avec plus do prétentions cl de prodiges 
que jamais, sous le nom de somnambulisme. 

En dépit de ses annonces pompeuses el de ses falla- 
cieuses provocations, la nouvelle Académie des scien- 
ces ne lendit jamais les bras à la docirine de Mesmer 
renouvelée. C'est qu'on voulait l'amener sur un lerrain 
qui n'était pas le sien ; elle appelait les expériences au 
grand jour, el ce grand jour les somnambules soutien- 
nent pouvoir s'en passer pour apercevoir les objels. 
Entre magnétiseurs <h médecins, somnambules el aca- 
démiciens, i'opposilion dura prés d'un demi -siècle; 
les uns tombant parfois dans des dénégations systéma- 
tiques, les autres avançant beaucoup, prouvant peu et 
reproebant, avec quelque apparence de raison, il la 
science officielle du ne point expliquer des phéno- 
mènes qu'ils n'entendaient produire qu'à leur heure 
et en leur logis. Il se passait quelque chose comme le 

■ Voy. In rapport île Jusiiou, dam A. lier [rond , Du Magnétisme 
animât tn France, i>. 151. 
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dialogue de l'aslrologue , de l'empereur et de Méphis- 
lophélèsdans Faust, Le magnétiseur tenait le langage 
du premier; le savant sceptique répéta comme l'empe- 
reur: u ce qu'il dit m'embarrasse, maïs ne me persuade 
pas 1 , » jusqu'à te que, rappelant comme Mêphislo- 
phélès les phénomènes à leur vraie cause, le physio- 
logiste, plus avisé cl mieux informé, eut constaté les 
faits et les cuira Hachés aux fonctions mêmes de la vie. Il 
a fallu pour cela la découvert des anesthésiques et de 
l'hypnotisme. Les savants durent consentir a de? con- 
cessions; mais les magnétiseurs ne s'en contentèrent 
pas; aussi , faute de s'enlendro sur les vrais moyens 
d'arriver à constater le réel, l'Institut, comme la vieille 
Académie des sciences, dut s abstenir d'intervenir dans 
des expériences où l'on continuait de mettre en sus- 
picion sa compétence, où elle craignait de son côlô 
d'être abusée par des ciiarlalaus, où, placée dans 
l'impuissance de démêler iu vrai du feint, cilecouraitle 
danger d'être ou dupe, ou indûment incrédule. Pour 
des expériences do celle sorte, la candeur ne trouve 
pas moins de périls que l'excès de scepticisme. Il fau- 
drait aux hommes descienco l'habileté d'un juge d'ins- 
truction ou l'adresse d'un chef de police, pour distin- 
guer dans des phénomènes dont on leur catlie les lils, 
le fait physique du piège tendu par l'imposlure à leur 
curiosité. 

Unil ilemiofli llbernwgfi midi nlthl. 
■ thr aile [Ulill gi-lwinira Wltkun 

Der uwig wslluidcn Halur 
Unil ans don "Tilersien lleiirkcn 
Sclmilegl (kl) licraut Idjend'ge Spur. 



On peut citer encore d 'nu 1res rapports qui prouvent 
quelle confiance, jusque dans ses dernières années, 
l'Académie inspira au gouvernement royal, et combien 
celui-ci était empressé de prendre son avis pour tout ce 
qui toucliait aux intérêts sacrés du bien-Cire et de la 
saluhrité puhlics. En 1787, une commission académi- 
que, où figure encore Bailly, avec Tïllei, Lavoisier, 
Laplacc, Coulomb, Dnrcet et Daubenton, fil un rap- 
port sur lu nécessité d'éloigner les tueries de l'inté- 
rieur de Paris. Louis XVI, préoccupé de toutes les 
améliorations qu'appelait l'opinion, voulait enfin mettre 
a exécution un projet qui datait de 11(63, et qui, depuis 
le roi Jean, avait été plusieurs fois repris, mais impar- 
faitement exécuté. I,e ministre Laurent de Villedeuil 
appela les études de chacun sur celte question. Quinze 
mémoires lui furent adressés, et la commission acadé- 
mique dont je viens de parler fut chargée d'examiner 
les mémoires. Là encore, l'Académie se signala par des 
vues judicieuses et de sages observations. L'année pré- 
cédente, la falsification des cidres de la Normandie par 
la cérusc, qui excitait les plaintes, depuis quatorze 
années, avait amené les plus graves accidents, et 
donné lieu à divers arrêts du Parlement de Rouen, 
impuissant a réprimer les coupables, appela l'atten- 
tion des chimistes de l'Académie : Lavoisier, Cadet 
de Gassicourt, ISaumé , Darcet, Bertholtet, furent 
chargés de constater l'étendue et la nature de la 
fraude. Le rapport qui s'ensuivit est un autre monu- 
ment de la vigilance de l'Étal ci du concours continuel 
qu'il sollicitait du docte corps. 

Le gouvernement de Louis XVI entrait dans une 
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voie nouvelle. Pousse par le besoin de réformes qui 
travaillait la société a la lin du dix-huitième siècle, il 
sentait la nécessité de s'appuyer sur ia science, et il 
témoignait alors à l'Académie une confiance plus grande 
qu'on ne lui accorde de nos jours. 

Quand la question du commerce des blés commença 
à fournir aux agitations populaires un aliment que les 
passions démagogiques devaient empoisonner, la ma- 
gistrature réclama des lumières des académiciens les 
moyens de parer à des dangers dont elle ne mesurait 
point encore toute l'étendue. Tillet, qui, comme on l'a 
vu, appliquait des connaissances solides à la solution 
de divers problèmes d'économie sociale et politique, 
avait, eu 1781, lu a ses confrères un mémoire sur la 
proportion du pris des blés, des farines "i du pain. 
Il essayait, par une élude approfondie des fluctuations 
qu'a éprouvées lo prix des céréales, qu'ont subies les 
frais de leur culture et 1rs procédés de [..inifmtiua, 
de dresser un tarif propre J servir de régie dans la 
fixation du prix du pain , prit qui doit être pro- 
portionnel a celui du blé et des farines ; il indiquait 
les moyens de moudre économiquement et faisait 
ressortir les avantages du commerce des farines sur 
celui des blés en nature. Ces recherches auraient pu 
fournir les moyens de remédier aux difficultés que la 
que-lion des subsistances allait bientôt soulever. Elles 
eurent au moins l'avantage de terminer un différend 
dont l'esprit de sédition était loul prêt a s'emparer. 
I* Parlement de Bordeaux avait rendu un arrêt qui 
fixait à llocliefort le prix du pain, d'après un tarif 
datant de 1703. Le maire et les échevins de la ville 
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se refusaient a l 'accepter el en appelaient à une 
ordonnance de police de 1709, beaucoup plus ri- 
goureuse à l'égard des boulangers. De la des réclama- 
lions de ceux-ci , peu satisfaits du tarif, encore moins 
conlentsde l'ordonnance, l'ouvail-on maintenir des prix 
qui n'étaient plus en rapport avec l'accroissement de 
la valeur de toutes choses? était-il juste de les assujettir 
a des règlements qui leur enlevaient tous les bénéfices? 
Voilà ce qno disaient les boulangers de ltoclicforl, et 
à l'appui de la légitimité de leurs plaintes, ils propo- 
saient de soumettre à l'examen de gens compétents 
leurs procédés de fabrication. Le Parlement délégua 
des juges d'Angoulémc qui durent se transporter à 
Uuchefort pour se livrer à des essais. Mil Étudiant les 
lois, on n'apprend pas à discerner les farines el à 
estimer les frais de panification i.es juges d'Angou- 
lÉme mécontentèrent tout le monde, et le Parlement 
ramené à l'examen de celle affaire, dut s'éclairer de l'o- 
pinion du corps savant auquel appartenait l'homme 
qui avait le pius approfondi la matière. L'Académie 
délégua Leroy, Dosmarets et Tillet pour lui faire un 
rapport sur le point en litige ; la commission se rendit 
à Uocheforl; des expériences furent faites et dans un 
expose lumineux, Tillet, reconnaissant ce qu'avait 
de fondé la réclamation des boulangers, indiqua le 
vrai moyen d'établir le prix du pain proportionelle- 
ment à celui du blé, suivant la quantité de farine dif- 
férente que peut rendre une quantité déterminée de 
blé el suivant la quantité de pain que cette quantité de 
farine peut donner. 
Ce n'était pas seulement la magistrature, mais les 
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hommes placés a la ttite de l'administration des pro- 

des points où la science pouvait être avec fruit inter- 
rogée. En 1782 , rassemblée des Etals de la haute 
filiionne dcinisntlîiit à rc'Kï l lisiiipgiiin son ;n i.: sur In 
réforme du cadastre, el en recevait un rapport qui 
respire les idées les plus sages et renferme les vues 
les plus judicieuses; il était l'œuvre de Condorect, de 
Tillet, de Bossut, de Desmareis et de Dionis du 
Séjour. 

La fondation, en 1779 , d'un prix nouveau allait 

progrès de la société dans la voie de l'utile et du juste. 
M. de Montyon, sous le voile d'un anonyme que per- 
cèrent bientôt la gratitude el l'admiration du pays, 
avait consacré une somme à ré l'om penser une décou- 
verte scienlilique prolitahle à l'humanité et chargé la 
Compagnie de donner le prix. Celle-ci, toujours préoc- 
cupée de l'amélioration de la santé publique, le dé- 
cerna a des médecins qui avaient trouvé le moyen 
de rendre certaines industries moins insalubres. En 
1783 et 1783, elle couronnait Henri Albert Gosse, 
de Genève, pour ses recherches sur la meilleure 
manière de préserver les ouvriers adonnés au travail 
des métaux, de la maladie du doreur, et de garantir 
les chapeliers des accidents pathologiques auxquels ils 
sont exposés. En 1789, les docteurs Pasquicr et Dc- 
france obtenaient une pareille îvcoinperise, pour leurs 
travaux sur les maladies des broyeurs do couleurs. 

Quoique les pouvoirs publics parussent rechercher 
les circonstances où ils devenaient comme les justicia- 
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blcs de l'Académie, celle-ci ne visait pas pour cela 
à envahir leur domaine; elle se renfermait dans la 
région plus élevée des principes, où elle laissait le 
gouvernement aller la chercher, sans vouloir descen- 
dre jusqu'à lui. Elle évitait soigneusement d'intro- 
duire dans ses séances la politique qui en aurait iroublé 
la sérénité, lion nombre des membres de l'Académie, 
la majorité peut-être, appartenaient à l'école philoso- 
phique et novatrice. Mais les sciences ont cela de pré- 
cieux que, placées dans une sphère tout à fait distincte 
des questions de sectes et do partis, elles peuvent Cire 
cultivées avec un parfait accord de vues par des per- 
verses. La notoriété de quelques académiciens les lit 
envoycraux élats généraux ; i;'élaicnl lîaîlly, Dionisdu 
Séjour et le duc do La Rochefoucauld, qui se pronon- 
eéivut lous dans le suns des réforme-;, i I', m Ires, iii'ous- 
sonct, Gondorcet, Tenon, entrèrent à l'Assemblée 
législative cl ne s'; montrèrent pas moins libéraux. 
Ils poursuivaient ainsi dans l'intérêt public des tra- 
vaux qu'ils avaient commencés dans le seul intérêt 
de la science et de la vérité. I^a Compagnie se vit 
toutefois privée de leur présence, mais ses éludes ne 
se ralentirent pas pour cela, et, convaincus que dans 

appelées à jouer un grand rôle et occuperaient une 
piacc plus large que par le passé , les académiciens 
ponssaieiiiavei' plus d'nrdcuniiie jamais des recherches 
dont l'application promettait d'être immédiate. D'ail- 
leurs ils se trouvaient constitués par la confiance de 
l'Assemblée qui tentait de donner une constitution 
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politique S la France, en un véritable conseil de gou- 
vernement. Quand la Constituante conçut la belle 
pensée de doter notre patrie d'unsystème uniforme de 
poids et mesures, elle s'adressa lout naturellement à 
l'Académie, pour connaître les meilleures bases de la 
grande réforme à opérer. Cette idée déjà agitée par 
Picard etqui s'était produite, dés i5(i0, aux étals géné- 
raux d'Orléans un membre honoraire de la Compa- 
gnie, lecomted'Onsen Bray, s'en était occupé en I":t9. 
Camus, en 1 745, dans un mémoire sur l'étalon de l'aune 
du Bureau des marchands merciers do Paris, y avait 
porté ses méditations. L'année suivante, La Couda- 
mine proposait de prendre la longueur qu'a le pen- 
dule à secondes sous l'éqnaleur, pour étalon d'une 
mesure propre à être adoptée par toutes les nations. 
Une idée analogue se présentait à l'esprit de Tur- 
gol, en 1773, et il écrivait à l'iisli-oii'niie Messior *, pour 
lui proposer d'adopter comme étalon de longueur la 
longueur du pendule à secondes, sous le quarante- 
cinquième parallèle. !.. Dupuy, qui suivait avec un 
égnl intérêt les progrès des sciences mathématiques et 
de l'érudition, cherchait a démontrer que le problème 
d'un étalon invariable avait déjà été résolu par les 
anciens 3 , et indiquait la mesure d'un degré du grand 
cercle de la Terre et le pesage d'un volume déter- 
miné d'eau distillée, connue pouvant fournir des points 

» Voj. Ralherr, Histoire des étais généreux en Franc*, p. 201. 

■ Voj. Turgot, OEwrcs, I. IX, p. 358. 

■ Voy. Minmita de fAcadimit des Inscriptions, \. XXIX, p. 3(ï. 
La Coiuliiinine coniLallll los moi île Uupuj à c«| égard. Vav, 
llimoircs de V Académie des sciences pour 1167, p. 350. 
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fixes'. C'est A ces idées que, consultée par l'Assemblée 
nalionalc, se rangen l'Académie. Elle adopta pour base 
du nouveau système métrique un talon de longueur 
fourni par une fraction du quart du méridien qui devait 
être rigoureusement calculée. Cette Assemblée ne pou- 
vait que se r;m»er;i son avis; elles opérations nécessaires 
à la mesure commencèrent aussitôt. Gasaini , Méchain, 
Delambre eurent pour mission de déterminer la dis- 
lance en latitude des deux points extrêmes de la ligne 
méridienne; Monge et Mousnier leur furent adjoints 
pour une autre partie du travail. Borda et Coulomb 
durent évaluer le nombre des oscillations que fail, 
en un jour, au 45' parallèle, un pendule simple 
égal à l'unité de mesure; Lavoisier et Haûy furent 
chargés de calculer le poids d'un volume donné d'eau 
distillée pris au terme de la glace et mesuré dans 
le vide. Enfin, à une dernière commission, composée 
de Tillet, Itrisson et Vandermonde, fut dévolue la 
laclie de comparer avec, la toise et la livre de Paris, 
toutes les mesures de longueur, de superficie, de ca- 
pacité , tous les poids jusqu'alors usités dans le 
royaume, afin d'en connailre !e rapport exact avec les 
mesures nouvelles. 

La réforme des monnaies se liait tout naturellement 
à celle du système métrique, et l'Académie fut pareille- 
ment consultée à ce sujet par l'Assemblée nationale. 
La Commission chargée d'étudier la question, com- 
prenait Lavoisier, Lagrange , lïorda, Condorcel et 

1 Voy. Walckcnncr, Éloge de Dapuy, dan! Ire Kimoira de l'Aca- 
démie du basngtmnt, iiomalle tirie, t. XIV, P>rt. I, p. Î51, «I re 
Hun je iliiilc ce saianL dans l'histoire J e l'AenJimii! des Inerripliom. 
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Tillet. Ce dernier, par ses travaux antérieurs 1 , sur les 
essais des matières d or el d'argent, sur le rapport des 
poids étrangers avec le marc de Fi ante, présentés a ses 
confrères, avait préparé les éléments de l'enquête a 
laquelle l'Académie élait conviée. Condorcet, clioisi 
pour son organe, signala la nécessité de Ii\cr inva- 
riablement le litre des métaux monnayés, de façon â 
prévenir l'altération des espèces el leurs changements 
de poids ; il proposa d'élever le titre jusqu'alors adopté 
et d'introduire dans le système monétaire celte même 
division décimale qui devait servir de hase au système 
métrique. Plus lard, en 17î)2, la question que le 
minisire Clavière avait fail remettre à l'élude, fut 
encore soumise à l'examen de deux des plus éminents 
académiciens, Lagraiige et Berthollet, auxquels fut 
associé un memhre de l'Académie des Inscriptions, 
Antoine Mongcz, non moins versé en numismatique 
que dans la connaissance delà pratique du monnayage. 

Les récents progrès de la géodésie et de la chimie 
proiiu'liaii'iil aux fnin.leiiieiils ailupii 1 * plus de solidité 
qu'ils n'en ont eu réellement. On avait sans douie Beau- 
coup gagné, depuis Picard, en rigueur dans les mesures 
géodésiques el les pesées chimiques, mais on n'avait 
pourtant pas atteint la deniièn» limite. 1 .a géodésie avait 
acquis une précision inespi 
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lièrement perfectionnée l'idée ingénieuse de la multi- 
plication indéfinie de? angles, don! la pensée première 
appartient a Tobie Mayer. C'était là un vrai progrès, 
et l'on s'explique la confiance qu'avait l'Académie 
dans la réussite d'un travail gigantesque qui allait 
devenir une de ses plus grandes gloires. Déjà, on vue 
de cette œuvre, elle s'était concertée avec la Société 
Royale de Londres, pour la jonction trigonomélrique 
des observations de Taris cl de Greenwich, et, à celte 
occasion, Rochon avait élé envoyé en Angleterre clu- 

Delambrc et Méchain commencèrent les premiers les 
opérations, en vue de mesurer l'étendue de !a mé- 
ridienne depuis Dunkerque jusqu'à Barcelone; mais 
Monge clMeusnier, chargés de mesurer sur le terrain 
les bases auxquelles devait s'appuyer la suite des 
triangles, ne purent accomplir leur lâche. La Révo- 
lution arrêta ce vaste travail, qui ne fut repris qu'après 
la suppression de l'Académie. Toutefois l'honneur ne 
lui en revient pas moins, puisque c'est elle qui l'avait 
conçu et organisé. D'ailleurs ceux qui le poursuivirent 
après la crise révolutionnaire étaient ceux-là mémo 
que l'ancienne Académie avait désignés : Delambre, 
lauréat de celte Compagnie, qui avait donné le pre- 
mier la théorie de la nouvelle planélc découverje par 
Herschel ' ; Méchain, qui, mesurant avec plus d'exac- 
titude 1 étendue de la méridienne que ses forces phy- 
siques, périt victime de son zèle, après avoir poussé 

1 Dclawlire fui couroiiin- |ionv ci- iin-inciic un r.H'l; il obtint utt 
Fécond prix on 1191, jmur un mémoire iiir In lliikirfo dan faldllla 
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jusqu'aux lies Baléares la ligne dont la détermination 
précise devait fournir la base du nouveau système mé- 
trique ; Uorda enlin, cet rspi il puissant et sagace, qui 
inventait le cercle répétiteur, l'appliquait a la mesure 
de la méridienne, après en avoir doté les marins, et 
donnait pour ie niesurage dus hases 1 des régies ingé- 
nieuses, véritaliles thermomètres métalliques qui ac- 
cusenl eux-mêmes, les variations que la température 
[ieut amener dans leur longueur. 

Si les agitations de la Hévolution finirent par arra- 
cher nos savants à la grande entreprise dont ils accep- 
taient les fatigues avec cntliousias7ne , elles ne suspen- 
dirent pas complètement les travaux intérieurs de 
l'Académie , qui continua do tenir ses séances ordi- 
naires jusqu'à la lin de l'année IT!I2. Touchant déjà 
presque au terme de son existence, elle consacra plu- 
sieurs d'entre elles à l'examen d'une invention qui 
excitait un vif intérêt.» Claude Chappe, neveu de l'aca- 
démicien C happe d'Antei'Oi'hc, dont j'ai parlé- plus haut, 
avait repris l'idée du télégraphe due à un autre acadé- 
micien, Amonlons, mais qu'on avail jadis abandonnée 
comme une conception chimérique. Il avait imaginé 
un système de signes et un mécanisme tout nouveau qui 
donnaient à l'idée du physicien français une facilite 
d'application dont elle eut été sans cela dépourvue. 
1,'invenlion de Chappc reçut l'approbation de l'A- 
endémio, et la première ligne U-légr.ipliiijiie fut établie 
en 17!)3; c'élail un des liens les plus propresa rattacher 

' Voj. DcIjeiiWi' . JI.i,.]>i,i-i /(ii/or iijnt; uir tt profits dri scitncet 
vuabèmrtiqai, p. 63 cl tuiv. 
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Jes départements à la capitale, et il appartenait à la Ré- 
publique, qui consacrait, au prix de tant de douleurs et 
de luttes, l'unité française, d'inaugurer un mode de 
transmission do la pensée directrice, qui en assure ins- 
tantanément l'exécution aux extrémités du territoire. 
Les lumières de divers académiciens étaient en d'au- 
tres circonstances mises à contribution par le nouveau 
gouvernement. On demandait à Meusnïer la machine à 
fabriquer les assignats, a Tessicr d'organiser un bureau 
d'agriculiuredonl il devenait le membre principal et où il 
s'adjoignit Ccls, (îibert, Huzard, Vilmorin et l'armen- 
tier; Rochon, Cadet do Gassicourl , Darcel se livraient 
a des expériences sur le métal de cloche demandées 
par l'Assemblée nationale. Ce même Rochon el Cou- 
lomb indiquaient los moyens do dessécher le marais de 
fieuilly qui menaçait la salubrité de Paris. 

On le voit, obéissant malgré elle au mouvement qui 
tournait tous les esprits vers la réorganisation politique 
de la France et la défense de son sol, l'Académie pour- 
suivait alors encore plus les applications que les théories 
nouvelles. Bailly, llondorcet cl quelques antres avaient 
cessé de paraître aux assemblées; Irlande y suppléait 
le secrétaire perpétuel absent. Les membres honorai- 
res, que commençait à menacer la proscriplion, no s'y 
montraient plus, maison y rencontrait encore plusieurs 
des plus illustres pensionnaires : Lagrange. Laplace, 
A.-L. (îe Jussieu, Desfonlaines, Adanson, Ilaiiy, Ber- 
thollet, Coulomb, Borda, Bossut, Portai, Thouin et 
Daubenton. Lavoisier y était aussi des plus assidus, 
et le 14 novembre 1792, quand Paris était sous 
l'impression terrible des journées du 10 août et des 
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2 el 3 septembre, il lisait a ses confrères un mémoire 
sur la hauteur des montagnes des environs de Paris. 
Toutefois la savante Compagnie ne subsistait plus que 
comme le dernier débris d'un édifice en ruine qu'on 
n'osait abattre , mais que nul ne songeait à consolider. 
L'idée mise en avant par Chamfort 1 de supprimer les 
Académies comme une institution inutile, faisait son 
chemin, et tous les esprits envieux et jaloux s'y atta- 
chaient avec joie *. Le 28 novembre , Lalande an- 
nonça a la séance qn'un décret de la Convention venait 
de suspendre la nomination aus places vacantes dans 
toutes les académies. Le 21 du mois suivant, la Com- 
pagnie se réunit pour la dernière fois. On s'était 
ajourné, selon le vieil usage, pendant les vacances 
de Noël, mais on n'osa lixer l'époque de rentrée. Un 
profond sentiment, de tristesse et d'inquiétude était 
répandu sur tous les visages. Ceux qui avaient le 
plus espéré de la Révolution tremblaient pour ses 
conséquences; on se serra la main, et plusieurs se 
la loucheront pour la dernière fois. Les Académiciens 
allaient être dispersés; l'échafaurt attendait les uns, 
l'indigence les autres. Loin d'être un lilrc au res- 
pect public, leur qualité les exposait davantage aux 
dénonciations de l'envie, au ressentiment de ceux 
dont ils n'avaient point approuvé les travaux. L'ivresse 

' Voy. tnr m iujet Lfiharpe, Corrufonianet lintrairt, L VI, 
p. 100, el Siiaril. .1/i^mjju de lillirature, t. lit, |i. OU. Ce projet de 
Chauiforl, «cueilli par Jl ira beau, fui tomtotln. par La Harpe el 
Tilleyrand. 

' CliBBifort dans son pamphlet , ainsi que l'obfervu Suird , ne 
faim l que reproduire les arguments (le Fréron, Llnguet el Pallitot. 



328 l'aucienne académie des sciences. 
populaire portait en Iriomplie un charlatan scientifi- 
que, Maral, qu'un des mrnil i es de ] Académie, Charles, 
avait ignominieusement chassé de son cabinet'. El dans 
l'esprit de la populace, la supériorité du savoir était 
une aristocratie qu'elle devait poursuivre autant que 
celle de naissance. Cependant l'Académie des sciences 
n'avait point été encore supprimée; elle existait sans 
tenir de séances. Les ministres continuaient de ren- 
voyer! son examen les inventions, 1er, perfectionne- 
ments dans les arts qu'il s'agissait d'adopter ou d'en- 
courager. Mo tige surtout, qui n'avait point abdique son 
titre d'académicien , maïs qui n'avait ni la force ni le 
courage de défendre une Compagnie dont il avait été 
successivement cnmspuiiilanl et membre, entretenait 
avec elle des rapports en quelque sorte furlifs. Le 
19 janvier 1793, le comité d'instruction publique de 
la Convention, par l'organe de Homme, écrivit à l'Aca- 
démie pour avoir son avis sur le nouveau système de 
poids et mesures que la République devait adopter. 
C'était demander a la Compagnie de juger son œuvre. 
Borda, Laplace et Lagrange répondirent à l'appel de la 
Convention; leur rapport est la dernière pièce qui 
ait été transcrite sur les registres des procès-verbaux 
de l'Académie. 

Les scellés furent apposés sur le local des séances et 
sur les papiers. La Compagnie était donc en fait dis- 
soute; cependant le prix proposé sur la question de la 
meilleure méthode pour diminuer la dérive des vais- 
seaux de guerre resta encore inscrit au concours pour 

1 Vos. à ce sujet Bristol, Uimoira, I. I, p. 360. 
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le 10 avril 1793, mais aucun mémoire ne fui envoyé, 
et l'Instilul se chargea de juger ee que l'Académie n'a- 
vait pu faire '. 

La République, quoiqu'elle proclamai par la bouche, 
il est vrai, de ses plus indignes représentants, qu'elle 
n'avait plus besoin de savants, ne s'était jamais plus 
trouvée dans la nécessité de recourir a leurs lumières. 
Tout manquait pour les moyens de défense de la patrie: 
poudre, canons, approvisionnements. Les arsenaux 
élaientvides; l'acier n'était plus apporlé de l'étranger; 
lesalpétre ne venait plus de l'Inde. C'étaient précisément 
les hommes dont on avait proscrit les travaux, qui seuls 
pouvaient rendre a la France ce qui lui faisait défaut. 
Le patriotisme lint lieu d'Académie, et si les acadé- 
miciens avaient été dépouillés de leur litre, ils ne se sen- 
taient pas moins Français. Fourcroy.aîdé des recherches 
que Lavoisieravaient cotuiiieiu-ées, enseigna les moyens 
d p\ir?ir. cul- tjlliiKi I' —If-i'in d- M»rt<-.«i 

et Berlhollet firent connaître une nouvelle manière de 
fabriquer la poudre et se livrèrent à des éludes sur le 
fer et l'acier. Monge expliqua l'art perfectionné de 
fondre, de forer et d'aléser les canons de bronze pour 
les armées de terre, les canons de fonte de/er pour la 
marine ,J , et ces bouches à feu se fabriquaient dans 
des ateliers qui avaient a leur télé un de ses anciens 
confrères, A.-C. Périer*. Le 6 août 1793, la Conven- 
tion s'élait encore vue forcée de recourir a l'Académie-, 

i La qupslion fut ramta an ronron» en 1801. 

■ Voy. Élegt «le Monge, clans tel OÉWti il'Arago , I. Il , i>. 1C9. 

■ Augustc-Charles Périer, qui lui élu, en 1183, associé mécanicien 
et qui dcïlnl plni lard uiembro île l'Institut , dirigeait, avec ion 



830 LANCIEliNË ACAliÉMiE DES SCIENCES. 



pour savoir quel avantage il y aurait a porler le litre 
des pièces d'or et d'argent de la llûpublique au dentier 
degré de lin. Mais il n'était plus possihlede rencontrer 
les hommes capables de donner la réponse. Ceux qui 
n'étaient pas dans les rachols, so tenaient dans l'ombre, 
et pour fairo un rapport, même scientifique, au co- 
mité de salut public, il fallait plus de courage que 
n'en aurait demandé jadis la présence devant le feu 
ennemi; on ne rencontra pas deux fois l'héroïsme de 
Berlbollel, osant déchirer, au nom de la science, a 
la face de llobespierre que les accusations dirigées 
contre quelques munilionnaires étaient calomnieuses '. 
Lakanal, qui partageait les entraînements révolution- 
naires de la farouche assemblée où l'avait fait élire son 
enthousiasme, niais qui n'affichait pas la même insou- 
ciance que ses collègues de la Montagne pour tout ce 
qui touchait aux besoins de l'intelligence, tenta de 
sauver de la ruine un établissement qui pouvait ho- 
norer la République, bien que né sous la royauté. 
Il parvint à faire rendre, le 14 août I7ÎI3, un décret 
ainsi conçu : a La Convention nationale, ouï le rap- 

fri>re Jipi | lien- Cou. lanli il, une fabrique de ranoni. Ils n'aient soin 
la monarchie moule !<-■; machines rmulojeei .i la pompe à bu de 
Cliaillnl, donl ils lu.iiriil i'Ii'' diurlu-r lui niuilt-k* en Anplelrrrc. 
Yew la même âpoqiw Rochon ««mil noir* marii», ™ tmngiiunt le* 
pues métalliques en (il île 1er cl de laiton desHncr* ii remplacer lei 
lanternes à Icnillu de eurne pour ranniu, qu'un ne pouvait plus «e 
prui'nrer. llaiail in ;ww: r<ir.[.:. l'hl-c ili 1 su | ii-Ii-i-j- j.ar lVnq.kii ilis 
la luurbc de lirrlapm; ail rwmiiusliliic qui manquai! à nos. marins. 
Plus lard tl deiail la pourioir JVii'i'hi-iiU's hinctles donl H dirigea 
liii-iur-iini i lire-l l;i fabrication. 

1 Voj. l-c que rapiiuric, Mir l'Ii'Tr.i.iiic île lln'ilinllci en eelle occa- 
siiiil. M, Clu.'.iiv.il jau a le Jcani.il ,lïi >'n:,ii ( fi, 1MO, :>, l]î. 
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port de son comilé d'instruction publique , décrète 
que les membres de la ci-devant Académie des scien- 
ces continueront de s'assembler dans le lieu ordinaire 
de leurs séances, pour s'occuper spécialement des 
objets qui leur auront été ou pourront leur être ren- 
voyés par la Convention nalionale. En conséquence 
les scelles seront levés, cl les attributions annuelles 
faites aux savants qui la composaient leur seront payées 
comme par le passé et jusqu'à ce qu'il en ail été 
autrement ordonné. « Passager relour a des principes 
meilleurs, mais qui resta sans effet. Railly, Lavoisior 
montèrent à l'écbafaud , el allèrent rejoindre Oon- 
dorcet, qui avait échappé par une mort volontaire 
au supplice qui l'attendait. Plus courageux, llailly, 
regarda sans eiïroi ia fatale machine qui se dressait 
devant lui, et ne Irembla que de froid, et Lavoisier ré- 
pondit a ses compagnons qui voulaient so soustraire au 
supplice par le suicide : « Nous pouvons tous regar- 
der avec confiance et notre vie passée el le jugement 
qu'on en portera peut-être avant quelques mots '. » 
Ces trois victimes sont loin d'élre les seules dans l'Aca- 
démie des sciences que lu Révolution ait immolées. 
D'autres payèrenlde lenrvie l'illuslralioniju'ilsavaient 
acquise à la fois dans la politique et dans la science. 
Malesherbes , Bochart de Saron teignirent de leur 
sangla guillotine, qui semblait é ire devenue un autel 
destiné aux sacrifices humains. L'un des plus verlueux 
el des plus désintéressés défenseurs des idées nou- 



■ Voy. Molliui, Mémoires d'un minittxe lia îrtsor public, I. I. 
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voiles, celui dont les Moulais avaient assuré à Dupais 
l'indépendance de ses éludes, et doié Condorcet sans 
fortune, le duc de lia liochefoucauld éiail massacré 
ii G i sors par les soldais de Santcrrc, entre les liras de 
sa femme et de sa vieille mère, quelques jours après le 
) 0 août. Un auire promoteur des théories nouvelles dont 
les travaux avaient honoré l'Académie, Dictricli, n'é- 
tait arraché des prisons de Besancon que pour être 
conduit à l'écliafaud. Vicq-d'Azyr, eu sortir d'une 
de ces parodies sinistres dàconVs du nom de féle na- 
tionale, était saisi d'un mal qui l'enlevait eu quelques 
instants dans le délire de la peur. Hionis du Séjour, 
après deux années d'elfroi et de misère, ne trouvait 
plus assez de force pour fouler les lumps, moins mal- 
heureux amenés par la chute de liohespierre. Sans le 
(t thennidor, l'Académie aurait fait hieu d'autres 
perles. J.-P.-G. Duhamel , dont les connaissances mé- 
tallurgiques étaient si nécessaires an pays, allait s'em- 
barquer pour l'Amérique, quand la chute des ter- 
roristes lui lit comprendre que tout n'était pas perdu 
en France pour l'esprit humain. I.e géomètre Cousin, 
le naturaliste iK.sniarets délentis depuis pliisieursraois, 
sortirent des prisons. I<a majorité des membres hono- 
raires de l'Académie avaient émigré, ïoil pour échap- 
per a la mort, soit pour aller défendre à l'étranger 
des principes surannés dont les excès de la Révolu- 

d'eux avait fait beaucoup pour les sciences, el les 
services qu'il leur a rendus auraient dt'i faire oublier la 
responsabilité qu'il assumait sur sa tète; c'était le 
comte d'Angtviller, dont l'administration intelligente 
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ne compromit le trésor que pour assurer à la France 
une foule de durables bienfaits '. 

Pendant !<< cuinle période qui s'iicoula entre la sup- 
pression de l'Académie des sciences (8 août 1793), 
et sa reconstitution en une classe de l'Institut, plu- 
sieurs des vétérans de l'émiuente Compagnie terminè- 
rent leur carrière, Demonrs, Perronet, Antoine Petit, 
Tillct, Charles le géomètre, l'astronome Legentil. lis 
no virent pas Jear nom inscrit dans la nouvelle Com- 
pagnie qui recoeilJiii t leurs ira vaux. Meusnier trouvait 
la mort en combattant courageusement à l'armée du 
Rhin. En quatre années l'Académie des sciences per- 
dait la moitié de ses membres. 

Ainsi finissait l'Ai'adémio par le martyre, la prison 
cl l'exil. Voilà quelle récuntpenso tant de dévouements 
et d'efforts recevaient de la nation qui héritait des dé- 
couvertes qu'ils avaient enfantées; du moins l'illustre 
Compagnie pouvait dire comme Sénéquc mourant à 
ses amis, que le seul bien et le plus beau qu'il lui 
laissât, c'était l'image de sa vie'. La France répudia 
un moment son souvenir glorieux cl montra pour tout 
co qui pouvait le lui rappeler une indifférence cou- 
pable. La misère avait atteint ceux des académiciens 
que le tribunal révolutionnaire avait épargnés; tout 

i Le comte d'Angltlllïr, qui «ait HÉ, soi» la monarchie, lurtn- 
tciidant bâtiments iln roi , H <|ul i-ouLHIma Imiroup â l'af;ran- 
diiECDiml du Jardin dea Plantai tl à tes aniéliuraliuns, &n1gra k la 
Biiili! <1« dScitt du 15 Juin 1791, rendu tm le rapport de Garni», 
cl ijiiî ai ail ordonné L;i s..id.-ii' do sis Il lui aj.pnlii en Itussie [iar 

l'imiiéralrice Catherine II. 

* Quod ininm jain el Uiiirn |>idi;.i'TriMiuiii lialtcal imaginern ïilœ 
luœrelimiucre. Tacite, Awat., XV, 62. 
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ce que Lakanat put obtenir en faveur des sciences, 
sous le régime de la terreur, ce fut une faible aumône 
pour quelques-uns d'entre eux. La chute de l'ancien 
régime était consommée. Avec les Académies avait dis- 
paru la dernière et l'une des plus utiles de ses insti- 
tutions. Une société qui comptait presque un siècle 
et demi d'existence, qui avait réuni tout ce qui pouvait 
illustrer le pays et éclairer l'humanité, était brutalement 
supprimée, tandis que de fanatiques ignorants, qui ne 
savaient que vociférer contre leurs adversaires et les 
dénoncer a des juges impitoyables, recevaient chaque 
semaine le prix de leur prescrire aux sériions. l.a stu- 
pidilé cl la folie usurpaient le beau nom de patriotisme, 
et la science, qui eût pu dissiper les idées extrada vailles 
qui compromettaient la noble cause de la Révolution , 
ramener la société à des principes plus sages et plus 
durables, élaii proscrite comme l'ennemie de la Ré- 
publique ! 

Des cendres encore chaudes des Académies sortit 
l'Institut; il recueillit les débris et l'héritage de leur 
illustration. Délivrée de la faction qui la dominait en 
la décimant, la Convention, par la loi du 3 brumaire 
an IV (25 octobre 1795), décréla la fondation d'un 
corps nouveau diîsiiiif'- ;i reinpLtccr tontes les Acadé- 
mies. Il n'y avait pas trois ans qu'elles étaient sup- 
primées, et, déjà houleuse du coup qu'elle avait porté 
à l'intelligence, l'assemblée révolutionnaire réparait 
solennellement sa faute par cette belle création. La 
mission de l'Institut des sciences et des arts était de 
les perfectionner par des recherches non interrom- 
pues, par la publication des découvertes, par la 
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correspondance avec les sociétés savantes ai étran- 
gères. L'Institut devait, ce sont les termes de la 
loi, suivre tous les travaux scientifiques et littéraires 
ayant pour objet l'utilité générale et la gloire de la 
République. C'est surtout à Lakanal que l'on doit 
celte œuvre réparatrice. Une plume éloquente, en re- 
traçant la vie de ce courageux citoyen, a rappelé les 
circonstances de la formation du nouveau corps scien- 
tifique, Je renverrai le lecteur à l'éloge de Lakanal de 
M. Mignet. Mais je dois indiquer quels liens rattache- 
rai! Ij |J! , i. , m!i' i nî i de t'Instiiul il l'ancienne Aca- 
démie. 

L'Académie des sciences ne formait plus, en effet, 
qu'une classe dans le nouveau corps savant, mais cette 
classe occupait le premier rang, et c'est là un indice de 
la direction nouvelle que tendait a prendre la culture 
de l'intelligence. L'ordre et la composition des trois 
classes que comprenait originairement l'Institut montre 
quels principes la Révolution faisait prévaloir. Dans 
l'organisation de celle assemblée, les connaissances 
sont ordonnées d'après leur degré d'utilité immédiate. 
D'abord les sciences malliématïques et physiques, 
c'est-à-dire l'utilité matérielle, ia connaissance do la 
nature appliquée aux besoins de l'homme. Puis les 
sciences morales et politiques. eVsl -à-dire l'utilité in- 
tellectuelle, la connaissance des faits moraux appliquée 
au gouvernement (les affaires. Enfin la littérature et les 
beaux arts , c'est-à-dire l'agréable, la culture du beau 
en vue d'orner l'esprit et de charmer les sens. Cette 
classification émane visiblement de la philosophie du 
dix-huitiemo siècle. La science, et je prends ce mol 
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dans son acception la plus générale, cesse ici d'être envi- 
sagée comme une pure affaire d'agrément et de goût; ce 
n'est plus seulement un moyen de distiaire el d'élever 
l'esprit; elle esl prise davantage au sérieux; elle est re- 
gardée comme l'application do l'observation, de l'expé- 
rience, de la raison à la connaissance des choses. Voilà 
pourquoi les science?, et en particulier les sciences ma- 
thématiques el physiques, prennent le pas sur les lettres 
et sur les arts, elles sciences moi aies el politiques n'oc- 
cupent que le second rang. C'est que les premiers 
besoins auxquels l'homme doit faire face sont les 
besoins matériels; les besoins moraux ne viennent 
qu'après eux. l'our penser cl sentir, il faut en effet 
d'abord vivre et se nourrir. Ainsi défini , l'Institut 
n'était pas une simple académie, c'était l'ensemble des 
hommes les plus éminenls du pays dans toutes les 
branches de nos connaissances; car, quelque impar- 
faite que fût dans le principe la classification adoptée 
pour les sections de chaque classe, elle ne . laissait 
cependant en dchurs d'elle aucune science, aucun art, 
même celui de la déclamation. 

Dans la grande division de la classe îles sciences 
physiques ctmtiththiKttùjiws. l'inslilul nalioual ne fit 
au demeurant qu'adopter celle qui avait été déjà in- 
troduite dans l'ancienne Académie par l'ordonnance 
du roi du 23 avril 1785; et c'est là une nouvelle 
preuve de l'étroite filiation de la première classe de 
l'Institut avec la Compagnie fondée par Louis XIV. 
Les progrés des sciences, l'extension graduelle des 
travaux de l'Académie avaient déterminé, à la fin du 
dix-huitième siècle, îe gouvernement royal à la réor- 
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ganiser. L 'ordonnance de Louis XVI rappelait, dans 
son préambule, que l'ancienne division ne représentait 
plus l'universalité îles sciences dont s'occupait la Com- 

des sciences ma thématiques et celle des sciences phy- 
siques. La première embrassait les classes suivantes : 
géométrie, mécanique, astronomie, physique géné- 
rale; la seconde comprenait les classes ainsi dénom- 
mées: anatomie, chimie et métallurgie, botanique el 
agriculture, minéralogie et histoire naturelle. Eh bien, 
on retrouve dans la classe des sciences physiques et 
mathématiques de l'Institut, la mémo division el les 
mêmes subdivisions. Le nom seul est changé; les classes 
sont devenues des sections, et les sections des classes. 
Toutefois l'ancienne classe de botanique et agricul- 
ture a été partagée en deux sections séparées, et l'on 
a réuni a l'agriculture l'art vétérinaire. Une section 
de médecine et de chirurgie a été ajoutée, laquelle 
était implicitement comprise, par l'ordonnance de 
ilH'-i, dans la classe d'ariatomîe. Chaque section de la 
nouvelle classe de l'inslitut se composa de six membres, 
c'est-à-dire du même chiffre que celui des anciennes 
classes de l'Académie des sciences; car chaque classe 
comprenait, depuis 178.'i , trois pensionnaires el trois 
associés. La géographie, qui ne constitua avec la navi- 
gation qu'une demi-scelion, après la nouvelle organi- 
sation de 1803, n'était représentée dans l'ancienne 
Académie que par un associé géographe, qui avait 
d'abord porté le titre d'adjoint. 

L'ordonnance de 178 j faisait Taire, dans les statuts de 
la Compagnie, un pas nouveau vers l'égalité, qui ne 
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devait devenir' complète qu'entre les membres de 
l'Institut. Les associes et les adjoints avaient été tondus 
en uuc seule catégorie, cl les membres ordinaires ne 
se distinguaient plus conséquemment entre eux que 
par la pension accordée aux plus anciens. Lu nombre 
des associes libres et des honoraires avait été fixé 
à douze, celui des associés étrangers à huit, chiffre 
resté consacré dans l'Académie des sciences, jusque de 
nos jours ; l'admission des adjoints surnuméraires était 
désormais interdite. 

C'est donc le règlement de 1785 qui a servi de mo- 
dèle à l 'organisation delà première classe de l'Institut; 
c'est dans une ordonnance royale que la Convention dut 
puiser les dispositions essentielles qu'elle appliquait au 
corps appelé à représenter les sciences dans la France 
républicaine. Le principe nouveau que l'institut consa- 
cra, plutôt qu'il ne l'introduisit, puisque l'Académie 
des sciences cl celle des inscriptions entretenaient déjà 
au dix-huitième siècle des rapports de confraternité cl 
se communiquaient réciproquement leurs travaux, ce 
(ut celui de l'unité, unité absolue, étendue a toutes les 
branches des sciences et des arts. La création de l'Ins- 
titut réalisait ainsi, dans l'ordre de l'intelligence, le 
principe de .l'unité donné pour base à l'Étal, celui de la 
solidarité de nos connaissances, que la philosophie du 
dix-huitième siècle avait proclamé et qui venait de rece- 
voir son application dans la colossale entreprise de l'En- 
cyclopédie. 

La réorganisation de l'institut de 1803, qui fil dis- 
paraître la classedes sciences morales elpolitiques, n'eut 
qu'un avantage, celui de scinder en deux classes dis- 
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tincles les lettres et les arts, qu'il était indispensable 
de faire représenter par des compagnies différentes. 
Mais malheureusement , un retour a des idées suran- 
nées détruisit en 11 il 1 me temps une partie de l'œuvre 
de la Convention. La classification rationnelle de l 'Ins- 
titut national, devenu ensuite l'Institut impérial, fut 
abandonnée, et [ilustardl'ordonnancedu21 marsimti, 
rendue sous le ministère du comte de Vaublanc, en 
reconstituant les vieilles académies dans un cadre qui 
n'était pas fait pour elles, sacrifia à la préoccupation 
de rattacher le nouveau corps scientifique aux an- 
ciens, et de donner à chaque classe des lettres de no- 
blesse datant de la vieille raouarchie, la pensée philo- 
sophique qui avait présidé à la formation de l'Institut. 
La littérature frivole et î'éloqueuce reprirent le pas 
sur les sciences; interversion mal inspirée et intem- 
pestive, puisqu'elle avait lieu au moment où c'étaient 
les sciences qui jetaient le plus vif éclat, au moment où 
elles allaient enrichir l'humanité des plus admirables 
découvertes. Moins de trente ans après, les chemins de 
fer, la photographie, la télégraphie électrique, la dé- 
couvert d'une planète par la seule puissance du calcul, 
la reconstitution du monde anté-diluvien , les mys- 
tères de la sensibilité nerveuse fournissant, en se dé- 
voilant, la possibilité de supprimer la douleur dans 
les opérations chirurgicales, témoignaient de lu fécon- 
dité qu'a l'étude de la nature; et les lettres, au con- 
traire, qui n'avaient plus ni Corneille, ni Racine, ni 
Bossue t, ni Fénelon, ni La Fontaine, ni Molière, ni 
La Bruyère, ni Voltaire, ni Jean-Jacques Rousseau, 
ne gardaient qu'en l'affaiblissant, l'éclat qu'elles avaient 
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jeté, alors que, régnant en souveraines, elles en! rai- 
naient a elles les plus belles intelligences. L'imagi- 
nation avail perdu rie sa sûre, et pour se rajeunir, 
elle demandait à la connaissance de la nature, que la 
science seule peut donner, des inspirations nouvelles. 
Chateaubriand, en explorant le Nouveau Monde, la 
Grèce et l'Italie, rencontrait les sujets de ses plus heu- 
reuses créations; Casimir Dcluvigne avec Lamartine et 
Victor Hugo, retrempaient leurs vers à la source pure 
de l'histoire, qui, agrandie dans son domaine et raffer- 
mie sur sa base par la méthode scientifique, donnai! 
une main a la politique et l'autre a la philosophie. 

I,a nouvelle Académie des sciences, quoique n'ayant 
plus que le troisième rang a l'inslitul, n'en étendit pas 
moins son autorite, et semant les parties que sa de- 
vancière avait laissées incultes, elle imita les pionniers 
de l'Amérique qui recollent aujourd'hui les plus ri- 
ches moissons sur le sol où s'élevaient jadis les im- 
pénétrables fourrés de la forêt. Elle appela dans son 
sein de glorieux héritiers des noms ou des œuvres 
de l'ancienne Académie. La première classe de l'Ins- 
titut, cl la nouvelle Académie des sciences qui n'en est 
que la continuation, ont compté parmi leurs illustra- 
tions non-seulement bon nombre des hommes éminents 
qui avaient appartenu a la vieille Académie, Lagrange, 
Laplace, Monge, Méchain, Legendrc, Lemonnier, La- 
lande, Daubenlon, Tenon, A.-L. de Jussieu, Desfon- 
laines , Lamarck , Adanson , Haûy , Tessier , liorda , 
Rochon, Coulomb, BerlhoSlel, Bougainvillo, mais des 
hommes nouveaux qui les égalèrent souvent. Elles ont 
inscrit sur leurs listes des géomètres tels que Poisson, 
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Fourier, Cauchy, Sturm, Poinsol; des officiers, des 
ingénieurs, tels que Napoléon I", Carnot, Sané, Prony; 
des astronomes, tels que Delamhre, Bouvard, Savary; 
des navigateurs cl des hydrographes, tels que Freycinet, 
Beaulemps-Bcaupré, Ruussin; desniécauiciens, tels que 
Bréguet, Berthoud, Gamhey ; des physiciens, tels que 
Malus, Fresnel, Ampère, Dulong, Savart, Arago, Biot; 
des chimistes, tels que Vauquelin , Cliaplal, Proust, 
Gay-Lussac , Thénard; des minéralogistes et des géo- 
logues, tels que Dolomieu, Alexandre Brongniarl, Ra- 
mond, Cordier, Berthier, Senarmont; des botanistes, 
tels que Labillardièrc , Mirbel, Du Petit-Thouars, les 
Richard, Dulrochet et Adrien de Jussieu ; des agrono- 
mes, tels que BoscetParmentier; des zoologistes, tels 
que George Cuvier, Lalrcillo, tes deux Geoffroy Sainl- 
Hilaircet Do Blainvillo; enfin desanalomistes, desphy- 
siologistes, des médecins et des chirurgiens, tels que 
Pinel, Hallé, Corvisart, Dupuylren, Larrey, Chaus- 
sier, Magendic et Lallemand : tous hommes qui vinrent 
au monde trop tard, ou qui n'avaient point encore assez 
marqué dans la science, pour avoir été appelés dans 
l'ancienne Académie. Mais l'extension de plus en plus 
grande des sciences, la naissance journalière de bran- 
ches nouvelles, l'infinie variété de leurs détails ne 
permettent plus à la nouvollo Académie de (oui em- 
brasser ; elle voit d'ailleurs grandir dans les pays 
voisins les sociétés rivales dont elle soutint longtemps 
avec avantage la concurrence, qu'elle avait surpasséos 
sur plus d'un point et dominées par plus d'un liomme. 
L'Angleterre, l'Allomagne surtout, opposent maintenant 
à ses membres de puissanls émules, e( elle ne peut 
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assez ouvrir les rangs de ses associes étrangers et de 
ses correspondants pour y faire entrer tous cens qui 
Seraient dignes d'elle. La sagacité originale dos An- 
glais, la patience cl le génie d'observation des Alle- 
mands, l'intelligence pénétrante des Italiens, ou encore 
ces qualités solides que la Hollande, les contrées Scan- 
dinaves et la Russie empruntent à l'Allemagne, autour 
de laquelle elles gravitent intellectuellement, amoin- 
drissent le râle de l'Académie des sciences en Europe, 
et tendent ii détacher quelques fleurons de sa cou- 
ronne. ' 

Il reste cependant encore à notre Académie des 
sciences une reiivrn importante de direction et de 
vigilance; cette Compagnie lend aujourd'hui plutôt à 
maintenir les sciences sur leur véritable terrain qu'à 
les faire marcher; c'est un -sénat, un aréopage qui 
stimule les efforts par ses récompenses, modère les 
impartent*, protège un public inexpérimenté rrmlrc les 
pièges do la charlatanerie et les rêveries de l'imagina- 
tion. Aux penseurs, elle impose une rigueur de dialec- 
tique qui exclut les spéculations; aux expérimenta leurs, 
une discipline sévère, uu contrôle sans cesse répété; 
aux inventeurs, une vérification en grand des procédés 
et des machines auxquels ils sont enclins à attribuer 
une milité [l',i|i|i]ir:ilioii i|in: ur jii.-lilic |us la pratique. 
En dépit des récriminations des amours -propres bles- 
sés, des ressentiments de l'ignorance démasquée, des 
prétentions de la présomption, elle accomplit avec 
calme sa mission et ne marque du sceau de son ap- 
probation que ce qui a subi la double épreuve d'un 
examen approfondi et d'une enquête cent fois refaite. 
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Elle suit en cela In tradition cl l'exemple de sa de- 
vancière, dont l'activité était moins étendue, mais non 
moins puissante. Toutefois les hommes livrés de nos 
jours aux recherches mathématiques et physiques se 
sentent heaucoup plus maîtres dans leur action, parce 
qu'ils disposent de mille ressources qui faisaient défaut 
à l'ancienne Compagnie, parce qu'ils sont arrivés à 
pénétrer la nature, non -seulement dans ses lois géné- 
rales, mais encore dans ses accidcnls les plus particu- 
liers. Moins de cent ans séparent l'ancienne Académie 
de l'Académie actuelle ; mais si on mesure le laps de 
temps écoulé entre la destruction de la première et 
l'époque où nous sommes, a la grandeur des découverles 
et au nombre des observations qui le remplissent, il 
paraîtra embrasser plusieurs siècles. 

Quand la Convention supprima l'Académie des scien- 
ces, celle-ci assistait à nue révolution -l'icntifiquo dont 
elle avait été un des instruments, et qui ne faisait que 
commencer. La méthode rationnelle et expérimentale 
avait été successivement introduite dans toutes les 
sciences physiques ; l'analyse avait pénétré dans pres- 
que toutes les branches des sciences mathématiques; 
mais ces diverses sciences étaient très -inégalement 
avancées: les unes louchaient à leur constitution défi- 
nitive et complète; le3 autres n'étaient encore repré- 
sentées que par les premiers linéaments d'une élude 
qui s'essaye. La géométrie, la mécanique n'avaient 
plus qu'a perfectionner leurs méthodes, a imprimer 
plus de rigueur a leurs démonstrations, a saisir dans les 
moindres détails les propriétés des nombres,. la géné- 
ration des formules et à imaginer des notations plus 
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simples pour représenter 1rs rapports de grandeur et de 
déplacement, à étendre enfin les appliralions de l'algè- 
bre, du calcul infinitésimal ou de la méthode des pro- 
jections à la recherche, à l'évaluation et à la mesure des 
courbes, des plans, des corps solides de formes diverses, 
des forces et en général de tout ce qui est susceptible 
de s'apprécier numériquement cl de se compter. La 
botanique descriptive, riche déjà d'une foule do plantes 
apportées de tous les points du globe, on différen- 
ciait les caraeféres, et on définissait les analogies; elle 
pouvait sans doute encore doubler, tripler , peul-Ctre, 
sa inoi.-iiiii. reriniiiailrn îles ramilles m >m elles; mais clic 
avait déjà dressé la carie entière de l'empire de Flore, 
si elle ne l'avait pas complètement remplie. I, 'astrono- 
mie, que la mécanique avait mise en possession des 
principes à l'aide desquels elle calcule le mouvement 
des astres, savait toutes les lois do notre système so- 
laire cl avait dressé dos épliém-'Tides de In plupart des 
grandes planètes qui le composent ; elle attendait des 
télescopes plus puissants pour découvrir des planètes 
qui écliappent a nos repards, soit à raison de leur pe- 
titesse, soil a raison de leur éloignemenl, pour péné- 
trer dans l'étude physique des astres liâmes et plon- 
ger jusqu'aux profondeurs du firmament, afin d'y 
chercher des comètes dont elle calculerai! le retour, 
des étoiles dont elle décrirait les apparences. 

une première inspection de ton! le corps humain. 
Presque lous nos organes étaient connus dans leur 
constilulion apparcule cl leur jeu journalier ; mais il 
restait a scruter la composition intime des tissus, leurs 
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propriétés, et à démêler l'action, encore voilée, d'appa- 
reils secondaires on d'organes Irop délicals pour que 
leur intervention se fût manifestée dès les premiers 
coups de scalpel. La physique avait déjà livré plusieurs 
de ses plus importants phénomènes et permis à l'expé- 
rimentateur d'en appliquer à nos besoins les effets. 
Mais d'autres aclions générales demeuraient inconnues; 
on ne soupçonnait ni les propriétés des courants élec- 
triques et magnétiques, ni leurs actions réciproques, ni 
les faits qui rattachent par une commune origine la 
lumière à la chaleur, ni les facultés nouvelles que les 
rayons lumineux acquièrent suivant leur direction et 
les corps qu'ils ont traversés, ni le rûle et la vertu des 
diverses couleurs du spectre solaire, ni la puissance que 
les combinaisons des sulisl;inre> enlrn files acquièrent 
pour en décomposer et en transporter d'autres. La chi- 
mie, la géologie étaient encore moins avancées; ta 
première de ces sciences, à peine dégagée des spécula- 
tions de l'ancienne école, venait de découvrir les élé- 
ments véritables de la matière et d'en saisir les plus 
immédiates combinaisons; mais clic n'avait pas atteint 
même les premiers échelons do celle immense série de 
composés que l'homme crée dans le laboratoire et a 
l'aide desquels il pénétre dans la constitution intime 
des corps. Si l.i minéralogie, avait reconnu la majorité 
des espèces minérales, elle en savait a peine la compo- 
sition, et elle ne faisait qu'indiquer les télés de cha- 
pitre d'une histoire de la Terre dont toutes les pages 
étaient encore a écrire. Privée du secours de la chimie, 
de celui du géologue qui pénètre dans les couches 
sous-jacentes du sol et qui compare la succession des 
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terrains, elle laissait l'homme comme accablé sous le 
poids des rochers et des pierres, des laves et des sahles, 
au milieu desquels il a été jeté par le Créateur. La zoo- 
logie avait décrit les formes extérieures et les mœurs 
d'une foule d'animaux; elle se montrait d'autant plus 
savante a cet égard, que les êtres étaient placés plus 
haut dans l'échelle animale; mais l'organisation inté- 
rieure , l'anatomie et la physiologie de toutes ces 
espèces, elle ne faisait que commencer à en scruter 
los merveilles; aussi, limitée dans sa connaissance de 
la structure des animaux, n'essayait -et le que d'une 
main timide cl inexpérimentée, a retrouver dans les 
débris fossiles conservés par le sol les formes et 
les organes qu'elle apercevait dans la faune actuelle. 
La physiologie des végétaux, plus avancée, en était 
cependant encore a l'étude des fondions principales 
et des organes fondamentaux. Le microscope, qui 
devait tant agrandir le domaine de l'anatomie et de 
la physiologie animales, n'avait pas rendu sensibles à 
l'œil une foule de faits biologiques qui se cachent 
dans les liges, sous les feuilles et au fond du calice 
des fleurs, comme dans !e mécanisme admirable, quoi- 
que moins gracieux, de l'organisation /ouîogique. 

On le voit, il manquait encore beaucoup au trésor 
scientifique du siècle dernier. Il n'en était pas moins 
riche. Le vrai savant d'alors, satisfait d'avoir déjà tant 
amassé, pouvait attendre avec confiance que le champ 
fécondé par ses labeurs donnai des récolles plus abon- 
dantes et des produits plus mûrs. Il n'était pas tenté, 
pour pénétrer davantage dans la nolion de l'univers, da 
devancer l'observation el de passer par-dessus l'expo- 
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rience. Il avait reconnu que si l'on veut gagner la con- 
fiance de la nature, il ne faut point lui faire violence, 
que c'est par un commerce journalier, par des commu- 
nications successives cl réservées, qu'on arrive à s'in- 
sinuer dans ses secrets, à être admis dans son intimité. 

Celle prudente allenle a porte ses fruits; la nouvelle 
Académie, précisément parce qu'elle n'a pas brusqué 
les recherches, cl qu'elle a procédé lentement, métho- 
diquement, a acquis de la nalure, non sans doute encore 
une notion complète, mais une connaissance générale 
qui ressort, chaque jour, plus exactement d'une foule 
de faits particuliers constatés avec soin et vérifiés à 
tout instant, les uns par les autres. Si, d'un cûlé, la 
science de la vieille Académie ii'euiLirassaiiencorequ'un 
nombre restreint de faits et de phénomènes qui ren- 
daient les général [salions faciles et soutenaient les 
efforts par l'espoir d'arriver promplement à [ont em- 
brasser, de l'autre, elle se perdait dans la diversité 
et l'hétérogénéité apparente des phénomènes. Les 
relations mutuelles, les connexions innombrables des 
différentes actions de la nature, lui échappaient, cl, 
loin de tendre vers une unilé qui résume, en les sim- 
plifiant, tant de principes divers et de phénomènes 
opposés, elle la rouillait par la création de propriétés, 
d'actions, de forces de Ûuides, multipliés par le besoin 
d'expliquer des phénomènes dont elle ne pouvait dé- 
couvrir la liaison. La science moderne, bien que 
chargée d'un lourd approvisionnement d'observations 
et d'expériences, allège pourtant son fardeau, en ratta- 
chant graduellement entre elles ces lois sous le nombre 
desquelles l'intelligence humaine aurait sans cela suc- 
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comité. A. force de décompositions el d'analyses, soit 
dans l'ordre abstrait, soi! dans l'ordre physique, elle est 
parvenue à s'insinuer assez dans la connaissance de la 
nature pour saisir les extrémités de quelques-uns dos 
Dis qui se croisent el s'entrelacent à sa surface, de 
façon a former l'inextricable tissu où la vieille Aca- 
démie s'était trouvée engagée. 

Une matière dont les molécules élémentaires, bien 
que douées de propriétés diverses, se groupent en des 
corps de formes et de grosseurs différentes, obéit par- 
tout, suivant les mêmes règles, a des forces appelées 
attraction, choc, vitesse acquise, force vive, action cen- 
trifuge et centripète. Le calcul ne peut ni évalnerta 
quantité absolue de cetto matière, ni en mesurer les 
parties constitutives, lesquelles échappent par leur pro- 
digieuse ténuité a nos moyens d'investigation ; mais il 
en détermine les rapports de grandeur, de masse et 
d'étendue; il en poursuit dans l'analyse mathématique 
les rapports géométriques jusqu'au moment même où, 
parleur extrême petitesse, elles s'approchent du néant. 
Répandue dans tout l'univers par agrégations inégale- 
ment riches et cohérentes, cette matière obéit non -seu- 
lement a des forces extérieures dont nous reconnaissons 
les directions el les intensités relatives, mais elle subit 
encore l'action d'autres forasse traduisant non plus par 
dos changements brusques dans la forme, des transla- 
tions plus ou moins rapides dans l'espace, ruais se ma- 
nifcslanl par des modifications intérieures, des change- 
menlsdanslaconstitulion intime, d'où naissent pour elle 
des propriétés nouvelles : ce sonl les forces physiques, 
les agents impondérables, qui ne sont eux-mêmes que 
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des effets d'une mécanique plus délicate et plus difficile 
a constater, où les forces, agissant par des vibrations, 
des ondulations et des courants, s'annoncent sous des 
apparences différentes qui constituent les phénomènes 
généraux de l'univers, la chaleur, la lumière, l'élec- 
tricité, le magnétisme, le son, toutes modifications 
passagères ou durables, quoique non essentielles, des 
corps. Elles tiennent à des actions du même ordre, 
bien qu'infiniment moins étendues que les forces mé- 
caniques ;-elles sont liées entre elles par des analogies 
qui font pressentir une communauté d'origine et 
semblent dénoter les effets différents d'un même prin- 
cipe diversement appliqué. Ces forces s'engendrent 
les unes les autres ; il ne nous est pas plus possible de 
les créer que de créer la matière ; tout ce que nous 
pouvons, c'est amener les conditions où elles se pro- 
duisent. Elles déroulent a nos yeux un enchaînement 
de phénomènes dont le point de départ échappe a 
notre puissance, comme a notre entendement ', et 
qu'il faut aller chercher dans une force intelligente 
et cachée dont notre propre intelligence nous offre un 
type infiniment affaibli et rapetissé. La lumière naît 
de l'électricité ou de ta chaleur; la chaleur et l'élec- 
tricité se développent par le frottement, qui est un 
mouvement mécanique. Ce mouvement mécanique est 
produit par une cause motrice qui est mise en action 
par un do ces agents physiques, électricité, magné- 

' Voy. i ce soy-l Ici obrarvatlnns contenta dani le beau llire de 
M. W.-H. Groie, tnllluli! : The corriliuiim of phyrital fùta*, 4«éd., 
p. 361 [ Londres, iBflï). 
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ig, chaleur, se développant par suite de l'affinité 
nique, et l'affinité chimique à son tour natl des 
s différente de molécules que nous consta- 
tons, qui nous servent à distinguer et à classer les 
corps dont nous reproduisons, eu niellant a profit les 
lois de la nature, les composés binaires, tertiaires, 
quaternaires, etc., mais dont nous ne pouvons créer 
les éléments premiers et simples. Y parviendrions- 
nous, nous serions ramenés a un plus petit nombre 
d'éléments, peut-être a un élément unique dont les 
mille combinaisons auraient engendré tous les corps, 
mais que nous ne saurions refaire. 



corps, constitués d après des principes semblables. Ces 
agrégations, nous comptons et nuusdécrivons celles qu'a 
enfantées la nature, nous en faisons naître de nouvelles 
qui lui étaient étrangères. Que les molécules entrent 
dans un contact plus intime e! plus puissant que celui 
qui est du aux niasses grossières et aux formes sensi- 
bles , qu'elles se pénètrent et se combinent , alors ap- 
paraissent des propriétés nouvelles que ne possédaient 
pas les composants. Les lois chimiques interviennent 
là où ni le calcul des forces mécaniques, ni celui des 
actions physiques générales n'est applicable. On ne sau- 
rait prévoir par ces calculs les propriétés alors tout à 
coup manifestées; on les constate simplement pur l'ob- 
servation ; on les utilise pour décomposer et recomposer 
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les corps. Les molécules s 'appellent et se groupent sui- 
vant des arrangements plus ou moins systématiques 
où la géométrie retrouve ses principes cl les formes 
régulières qu'elle sait mesurer, mais où l'action pro- 
duite reste le secret de la nature. Là eucore, il semble 
y avoir une intervention des teis de la mécanique et 
de la physique, une inlluence des formes dont l'infinie 
petitesse échappe il nos plus puissants moyens de gros- 
sissement. Mais comment se distribuent et s'agencent 
ces actions latentes , nous l'ignorons et nous en repré- 
sentons seulement les effets par des nombres qui expri- 
ment les rapports d'aitinilé et les proportions de mo- 
lécules d'ordres différents. 

Enfin, au sein d'un grand nombre de ces composés, 
qui, sans individualité et sans spontanéité, obéissent 
aveuglément aux actions auxquelles nous les soumet- 
tons, apparaît une force nouvelle qui n'est ni la pesan- 
teur, ni la chaleur, ni l'électricité, ni l'affinité, mais 
qui se 'sert de toutes ces forces pour créer des organis- 
mes virants, d'une existence limitée et de structure dif- 
férente, bien crac dérivés d'un mémo type. Oclte force, 
qu'on l'appelle amc, force vitale, principe animateur, 
peanmporte; ce qn'il suffit de savoir, c'est qu'elle n'est 
pas la matière que nous touchons et qui nous obéit. 
Et cependant elle ne se manifeste a nous que 11 où cette 
matière existe, combinée d'une certaine façon; elle 
lutte souvent contre elle et l'oblige à exécuter ses com- 
mandements, tout en en subissant 1 son tour l'influence. 
Elle s'élève par degrés jusqu'à la conscience de son 
existence. Elle se transmet, elle ne se crée pas ; et pour 
que la vie passe d'un être à un être nouveau, il Faut 
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le concours d'organes spéciaux, d'êtres déjà animés, 
grâce à une transmission antérieure. Cette vie, elle 
règle ei coordonne les mouvements du compose à la 
formation duquel elle a présidé, jusqu'au jour où, cé- 
dant à l'action destructive des causes qui l'entourent, 
l'organisme perd son individualité et livre ses parties 
aux actions physiques et chimiques contre lesquelles 
la vie réagissait. La vie elle-même n'est qu'une suc- 
cession de phénomènes qui se répètent, en se modifiant ; 
elle puise dans toute la nature les matériaux qu'elle 
utilise et qu'elle rejette successive ment, sans cesser 
d'être elle-même. Parvenue a sa plus haute manifes- 
tation, elle assujettit, dans de certaines limites, la na- 
ture à sa volonté, la discipline cl l'interroge. 

Matière, force mécanique, force intelligente, trois 
facteurs de l'univers dont le principe est aussi impéné- 
trable que l'essence. 

Voilà en résumé à quelles vues nous a conduit le 
travail de trois siècles, l'oeuvre à laquelle l'ancienne 
Académie des sciences a pris une part si active. L'es- 
prit humain a d'abord reconnu les phénomènes géné- 
raux ; puis il est descendu dans les détails qui, rappro- 
chés, l'ont ramené à mieux comprendre et h mieux 
embrasser les faits universels. I>a découverte de ces 
grands faits, préparée par une recherche patiente et 
sévère, a demandé des intelligences aussi pénétrantes 
qu'étendues; la constatation, au contraire, des détails 
fut due h un esprit d'exactitude et d'attention qui ne 
réclamait pas tant de génie. A mesure que la tache 
s'accroît, que l'on creuse davantage, les éludes parti- 
culières prennent la place des conceptions d'ensemble 
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qui les ont précédées et suggérées, et, réunies à leur 
tour, elles diront mieux ei plus complètement ce que le 
génie avait pressenti. Nous sommes arrivés à un mo- 
ment où les recherches spéciales font plus avancer la 
science que les aperçus généraux, où il est de pins en 
plus difficile de prévoir un ensemble de phénomènes, 
mais où il ne sert do rien de le tenter, tant qu'on 
n'a pas le moyen de vérifier dans les détails l'exactitude 
de celte vue synthétique. L'observation, faite avec 
méthode et vigilance , nous en apprendra plus que 
les théories ambitieuses qui demandaient jadis pour- 
tant le plus do force d'esprit et de hauteur d'idées. 
Jamais on n'a mieux senti la vérité de ce que disait 
Cicéron : m Quod assidutts usus mini deditus ei in- 
geniumet artem satpe vmeit '. » Les futurs académi- 
ciens serviront donc plus efficacement le progrés des 
sciences, avec une moindre dépense du génie, ou pour 
mieux dire, le génie ne deviendra, comme le définissait 
Buiïon, qu'une longue patience ; ce que les hommes des 
anciennes Académies ne firent qu'entrevoir , a force 
de sagacité et d'invention, leurs héritiers le connaî- 
tront dans tous les détails, à force d'observation et de 
constance. 

' JVo Batbo, ÎO. 
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horsde la ii[)lilii|iie 113 
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'PARLE GÉNÉRALE 

DES NOMS DES NRHBRES l)K L UCIENNE ACADÉMIE DES SCIENCES 

ET DB3 AITBR- KOM9 CITÉS DA.NS CST OCVtUOB 



Obsertatios. — Lot non» de ceui qui ont appartenu à l'Ara- 
démit lien sciences a litre de membre honoraire, pensionnaire , 
adjoint , él*\e, ujsocié regnicolG ou étranger, sohl tfcrlls en lettres 
llnllquct. On a marqué d'un astérisque (') le nom des académiciens 
qui n'ont iMiinl éli mentionnés dans le cours de l'ouvrage. A rfiaeun 
du membres, de l'Académie eu trouvent jointes les indications de 
mort et de naissance qui n'avaient pn* iHii ilrnm'c- (tans lu uwlv 
ou les nolci' ; elles permettront de disilnpicr les uns don nulrcs les 
académiciens qui onl porté le même nom. 

A 



J*mton (KiehelJ, oik Ail (Bou- 
rbes-dû -MOne) eu 17î7.mart 
en 1806, p. *70,ÎTi, Î84,3ifl. 

jEpinus, physicien allemand, p. 

m. uo. 

Agutst/au ^Henii-FrBDçaca d'J, 
chancelier de Prnncc, no à Li- 
mogea en 1668, membre bono- 
rainen I7Î8, ,:n rt eu 1751 . 



' Jodhihii * Patjown (Joseph- 
Antoine .1'). né vers 1680, mem- 
bre honoraire en 1730 , mort 
en I7U. 

' Aiguillon ( Armand du Mûris 
es mchilhu, dus d*J, né tien- 
dras, en 1683, membre hono- 
raireenl711, mort en 475Q. 

Atbînus, p. 112. Ï94. 



1 L'orthogttpDe de qnpfqiie* noms qui n'a point toujours rie eiirlement 
donnti d>m IVHnrsgt nif suit; d'erreur tjpoçrtpliiitiie, ni rétablie dsni cette 
Hile. C'est ainsi qu'on , Irnu ecriU : floWflin pour flourotlin, La 
Pérou» pour la Pryriiuv, Pfrroful pour Pnroarul, etc. On pourra con- 
ééqmnmt noir recours à MU* tîble en RDSM d'errnla. 
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p. 8, 107! 

' AmrM (Joan-Jacquoa), ministre 
secrétaire d'État, né a Paris 
on (689 , membre honoraire 
en 17*3, mort on 4719. 

'Amrlal, ministre secrétaire d'État 
né en membre bonorairc 

on (777, mon en (791. 

JmoMwit [Guillaume), ai a Pbîm 
cn(6G3,mortcu170;>,p.6ï, 
91, <U0, 325. 

Ampère, pb)*iieicn et géomètre, 

libnao I76o , mort von 4W3. 




.Irjfiuoti [Mare-Roue de Vtftr, 
marquia d'), garde des locaux, 
no «Venise <n 165i, membre 
honoraire en 4716, mort en 

m*. 

ArgoBson(Roué-L.Koy(r, marquis 
d'), ministre dos affaires itraii- 



:-vrti. Ris dn précédent, p. 41. 
' .tramim (Pierre-Mnro !'o» ( r, 
comte d'), frère .lu pro;édent, 

l'aria en 4699, membre hono- 
raire en 47Î6, mort en 1761. 

Anigo (F.), astronome et nbj-- 
■îclni, inùmbie do l'Iniliiat, 
p. 309, m. 

Antkini, p. 481. 

Artaudts [le waïquis d'), associé 
surnuméraire, ne on Languedoc, 
mort eu , n. Ï23. 

Artedi, p. m. 

Aslrui: (Juan), médecin et eruJit, 
ne a 5anvo (Gardl eu 4684, 
mort ou 1766, p. 6Ï, Ht. 

1707, mort en 1714. 
Aublet, p. Ï70. 
Audry,p. 311. 

.4*™i (Adrienï, no à Rouen en 
466b, mon en (691, p. 41. 

Agttt (.Tcau-Paul-Franfois de 
Noailles due d 1 1 , ne eu 1739, 
membre honoraire en (777, 
mort membre libre do l'Institut 
en 48Ï4, p. Î00. 



Bailly (Jean-Sylvain), né à Paris 
an 1736 , outré a l' Académie 
en 1770, p. 465, 166, 199, 
S07, 206, 309, 3(0, 312, 316, 
326, 331. 

U-.L»i.s (Sir Joeeph) , naturaliste ot 
voyageur, né à Londres on 
(743, correspondant, puis asso- 
cié étranger en 1787, mort 
en (850, p. 28i. 

Fa™. (Th.), né a Paris on 1745, 



entré à l'Académie on 1753, 
mort en (768, p. 40(. 
Barréro ( P. ), correspondant , p. 
4(3. 

Borf*r; (Paul-Joseph ), médecin 
ot érudit, né a Montpellier en 
(734, associé libre en (78!, 
mort en (806, p. S96. 

Bartholin (Th.), p. 8, 90. 

B™ge, «mapMdwi.p.n. 

Bmml {Antoine), né a Senlia 
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(Oise)en 1728, entré a l'Aca- 1782, auoaié étranger on 4748 

on IT73, atsocii do l'Ina- p. 83, 84, 88, A3, 96, 16g' 

titnt en 1786, mofl an 1804, 190, 191, 3QS. 

p. 173, ils, 3UL ' iW.K, (Jean), hbn du pnS _ 

&«m (Pierre . p. 237, Ï38. cèdent, p)iy B icien 0 L «famètre 

■ „,,;,„:,>..;,. „..,„. ^jii.j,,-,;!:!!».^.,-;.:-,,,: 

à l'Ar^éraio eu 4721 . inort ger en 4782, mort en 1790. 

«° 17ï >*. Borthier, intoadont do Porii 

Bsonteiups-Bennpré, liydrogra- p. Î9Q. 

pho, membre de l'Institut, Berthicr, minéralogiste marnbre 

P: 341- de llwHtnt, p. 311. ' 

SnuMUlflni (da>, mécanicien, flcrtMfri (Claude -L™',) m) à 

nommé à l'Acndémio en 4699, Talluise (Savoie) ou 4748 entré 

mort on 4 71 7. à l'Académie en 1784, mort 
' " ■ 282, 253^ 3IS, 



Bellin, p. m. Ml> 

' U<UJ;r [IWii-d Fun,l de), né Bertîer (le P.), nëii Ail corro*- 

i-n Catnlnjriw an 1697, «isocié pondant, p. 4Î0 

HbH» M I7H6, morte,, 1761. Blr ,m (K-.I.,, p. S9J, 233, 

ff-rjM ÎCI,,,,.],-., chimie, rar.tr,; ' /),,„■„ ( H^irl-t.éoi.ard ,1-11' 

al^.iimiecn 1699, «on™ mi ni« ro , rf ; tB[< , 4 „. Pér t 

„ SliL K orJ ^ 1719, membre hofio. 

Aromj» , L.n.i.arj!) . dmm-t- , tliire ra |7r]|. nmr[ cn ( 7 -| 3 

N-n '-■.aiir.rinaborg,(Westr 0 g 0 - (,!.,,;„■(,.,,:,„.. „,,.,-, 

itiit'l . h t associe étranger en 469» 

Je ]-A L -.,,],:.iriiis ai 1782 inurt liesse] nstronnmp 11 J 
en 1784, p. loi. 

Bernard (Cl^de), pl.j-sir.lngiste, . 

membre do l'Institut, p. 29Ï Be.or, (l'abbé), p. 283, 2Mi. . 

B^u.H (Jac^a,,, ni a ,;r,lo tienne, , B Tù Ne.nnara 

an 16o4, mort en 170.1, asso- .\] :lrn , .,, |7,.i 

/ ,fi ; r T ,p .^'a.,. :,,„,,,„ i7;«,„u;„ 

"' 're re d„ |„ ( W. 1783, p IN.i iâî. 

de,,, né à Mie (n 1667, ,nnrt mmm ( h^db) , n. à Yé- 

franger, p. 23, rons en 1682, n.ioeié étrnnier 

«5i«L M, 187. en .,706, mort en 1729 p 7 ■ 

Bcnonlli (Nlcolns), fils da pré- Hictmt, ■matanUtc" p . îffi. ^ 

cMenl, mort en 1726, p. 87, ft^TW, (Fabbt Jean-Pni.l) , ni à 
P«rij on I66Î, membro'llonn 

Bn-BoulH (Daniel), frère du pr.'cé. rairo , mort en 1743 p il 

dont.néàHMi,en47llll «„■■,... le ci ' 1 ^ 



Dlgruzsflby Google 



370 TABLE GÉNÉRALE. 

BtMr» {M"'), p. 180. l'Admis 47G6. mort n™>Lr< 

Blnck (Jo*pl0, t-l.imi.te « phy- J" 1 ■>'■>■' " ^ <■ y P ■ 

,. «m, ...... « , «y» . 

™9,„.,..»rai.p.l«l. lt "*',7.i' 

r. 0 rk Timbre d a Vl^titut, ™« ™ P" âJI ' 

■SSÔiLvM. — ' T iv,.'* —•"** 

lut», membre 6e nnstit jl. ,„„„:„,,,.,,: 

;» « (f,..t-i-i. ■ >'.»- i ";; ■ * î ,' . ,« 

' , » ™3 S », 86. «-» P»I'™ 

- /Fi-rn- 1 i..:n..nlî. r.4 4 p. B, 27, 47. 

"m,.. S™,-) ~ KM. !•>*»•«• -"•*•» 




Burciu (Jeai.-Cli.ir.es cliov. de). 
Dan iLaniei) on 17.13, Bltrf ■> 
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iranclis (Kbsàe) on 1C.2I, nrnrt 
fii 1699, p. 12, 1G, 18, 30, 
126- 

ut ehunuta, né ù Paris tn 1696, 

mort peiibïonuairo en 4777, 

p. 101. . 
• Bwnfcifa (Claude ), né a Paris 

0n 4667. SMueii.r, 1699, mort 

on 1711. 
■ Bourrfîlin [L.} p chimiite, nomma' 

M'Àr»démiean17ï7, mort en 



Brimwd (François dé), paysi- 
eisa, ai «Pari, on 1713, mort 
on 1742, anjoint h l'Ac«d«m ia 
en 1739. 

BrttnUI (Louis-AuRu.lo U Tmsn- 
lier buoa ds), ninlttfe, secré- 
taire d'Elat, né à Prenilly (In- 
dnMt-Lc[r») en 1733, numbn 
honoraire en 1786 , morl on 
1807, p. 208. 

ISrigg* (William), eorrejpondsnr, 



Bon 



' Hmjrhwt (l'ubW Christophe p. ïji. 

Bernard do), géomètre , né Bugoa ( Georges -Louis Laclarc, 

à Paris ou 1688, noiumé ua- comte Je) , né é Montbard 

bocii; <!,; rAtaaijmiï m 1728, (CÛlu-d'Or) ta 1707. entré à 



p. SB, 63, 76, 9B. 99, 100. 
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107, «7, '119. lîl, 13t,1S3, 
465, 1C6, 167, 220, 256, 260, 
262, 263, 261, 380, 281, 282, 
210,381, 280,286,287, 302, 
303, 353. 

Bulfinger, p. 63. 

BarlH (Claude!, né eu Borry on 



entré «l'Académie en 169.9, 

mort en 1731 , p. 16, 17. 
BHOI(.Tacn,ueB)morten1675, p.H, 

25. 

Buxbaum, botaniste allemand, 
p S7S, 



c 



' p. 153, 296,303. 

cedémicen 1761 ! mort en 1799, 
p. 33), 318, 251, 316, 316. 
Catncmrins, naturaliste allemand, 

Camper (Pierre) , né à Leyde en 
1722, «wreiponamtpniiBWO- 
eié étrangor, en (789, mort en 
1789, p. 383. -293, 303, 304. 

Canut [Charlst-EUenna-I^nli), ni 
» Créry (Semé- «-.Marne) an 
1699, mort en 1768, entre à 
l'Académie en 1727. 



Camuj ( François - Joseph dos|, 




pui* de la Convention, p. 333. 
Cnndolle (Alphonse Je), p. 108. 
Cent™ (John)- physicien et ustro- 

»om3 anglais, mort eu 1772, 

p. 221. 

Canari (Pierre de), né ii I-yon en 

,morten1u84, p. Il, 14. 

Carnot, géomètre et ingénieur 



militaire, membre Je l'Institut, 
p. 3*1. 

Carre* (LtraU), ne » Clos-Fontaine, 
près Naugis (Seine-et-Marne), 
en 1663, nomme fi l'Académie 
on 1697, mort en 1711, p. 62, 

Couini (Jean-Dominique), né à 
PerinaWo, comte do Niée, eu 
1625, mort on 1712, p. 22, 32, 
39, 16, 63, C9, 70. 

Ciuftti (Jacques), 61s dn précé- 
dent, né a Pari» en 1677, 
entré à. l'Académie en 169», 
mort'cn17u5,p. 32,68,79,91, 
202,226. 

Cauhii ,i, Tl-ury (César-François), 
■on flli, ni à Paris en 1711. 
antre à l'Académie en 17*1, 
mort en 1784, p. 53, 69, 79, 

île), fils du précédent, né' i> Paris 
en 1718, entre a l'Académie en 
1770, mort membre da l'institnl 
en 181a, p. 190, 213, 32Î. 
• CaiMu (Cl) arles -Eugène -(1 a- 
briel à: la Crbtx maréchal, duc 
da), inumbre honorainr en 1788, 
né à Wolfcnbuttel ou 1727 , 
mon en IBM. 



Cateeby.p. 422. m 
Catherine do Hédlcja, p. 35. m 
Cutlipriiii! II, impératrice de Em- Chai 

■».p. (79. 
Cavalier! (Bon aventure) , géo- 
mètre milanais, p. 7. 

™ K iai s ; «^iTinragM "de 

llnHlilnt, p. 239, 3*4.354. 
Ceh,m«n.b«d»l'Iiutitot,p. 32G. 
Ctlaiiu, p. ÏTÎ. 

' Crrti (Joseph), médecin da Par- 
me, iHodi étranger an 173S, 

mort en 1749. 
' "cflalpïii. bûtaui^ro itn] jern, p. 
t'hnbfrl [.Jo*eph-Iternard) marquis 
de) , né ii Toulon en 1 724, aaso - 
irt en 1805, p. 



cl- Ferdinand d',41- 
néaPariacn17li, 
lOraire en 1743, 



ChaitUci (Joseph -Mathieu de), m 



208, 209, 210. 

Cbamfort, p. 8Î7. 

Cnani* rf'.in/frwJw, no à Mourinc 
(Cantal) en 1728, entré a. l'A- 
cadémie en 4759, morIen17G9, 

p. m, m, 

l'Impv.c ;C]oiiiIc), p. 325. 
Chantai , eorrsipon liant , mort 
le limitât, p. 243, 



rhuterfield (lord), p. 185. 
CAfWlfsr (François), géomètre, 
nh à Saint-Manr [lndre-at- 
I.aiic), entré à l'Académie en 
1699, mert vétéran on 4738. 
".'hevranrl, p. 251. 
3wrrtnl, membre de nmtitut, 
p. 10:, 144, 238.215,217, 250. 
CA-mj-iprau (François), médecin, 
né ii Mciatcullîcr en 1672, asso- 
cié libre en 1732, mort en 1752. 



341. 



, né h Vzèi (Gard) 



<$ (ta 



CnoOmt- PraiHn ( Céiar-lintiriol, 
due de), né à Paris en 17t3, 
isiîN.bj-u hiiaotniriîijn ITfiil, mijrt 



n 1702. 



- ,...aiis-CIaude), p. 32, 
57, 58, 69,60,61,63, 61,73, 
155, 16S, 19Ï. 



. .. associé en 4785, 

en 1792, p. 1H7, 33. 
Charki (le physicien), associé en 

1785, mort en 1B23, p. 230, Clsviore, ministre des finance», 

23Î, 333, 328. r . 323. 

Caorpml/.r o> Couiçny, correspon- Clouât, p. 35t. 

d»nt, p. 120. (Jloilet, correspondant, p. 420. 

Chltelot (ta marquise du), p. 165, Colbart, p. 1 0, 4 1, 42,13, 4i, Î2, 

«6. Si, 37, 41, 473. 
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n (Fhilitart), p. 371. 



3j!î. 231, MU. :i;o, -Mi. 3 

3Ï6, 331. 
CoDtï'h prlnwâ»), p, 18!. 
L'ook ( lo capitaine 1 , p. 2 



•v.,„.l/ f ;r:ru]<k-U.!r]:i,.r\ , 
i l'Acml.inio en 1778, mm 

17flï,p. ïiil. 



lia en 178% mon 

1, 3«i), :<;j 



tu 17-13, mort on 17», 



ior (George), secrétaire per- 
Caufiltl (Claudo - Antoine), no il pétncl <i c l(i îmiivollc Ao.idtmit 
Patii on 16*3 , trésorier, rc- des nciencoi, p, 68, ISO, 263, 
téran en 1717, p. 13, 15, 281,301, 3*1. 



D 



PAgfltl {U Anll), p. 200, 2Ui, 
210. 

D'Ml*r> (Cbulu , marquis), ni 
k Ail iBouelies-lu-Iihone) on 
16815, attocié libre en 1736. 
mort en 1751, p. Ï08. 

Dalechampi, p. 8, 



DMImbirl (Jean Lmond), no il 
l'nrîi en 1717, entré il l'Aea- 
démia en 1741, mort en 1783, 
p. GO, 63,66,89,99,151,158, 
166,167, 178,479,481, 181, 
1%, 203,212, 307, 308. 

' D'ÂIUM (Andfù), mécanicien 
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et physicien , nummé pension- 
naire on 16!», mon en 1727. 

Dnlîbard, correspondant, p. 109, 
211, 2Î0. 

■ fta.wnu (Philippe rf- Courdlltm, 
mnn[nis.(i:;, né oïl 1638, mem- 
bre honoraire en 1701, mort 
un 4720. 

IXmtl d'Iran!, néon nom- 
mé i l'Académie ™ 1715, mort 
on1743, \: 111. 

177Ï (Voy. VUUloin de IM™- 

floral (J.J, ai h Douniit (Ln.Iei) 
et] I7Î5, entré il l'Académie en 
1781, p. 03,236,309,312,326. 

cadomio su 1719,' p. 160, 192, 
2ïi, 228. 
CwtoHon (Lonl^Jam-Mâtta), né 

iiMr.nthanl (!.'.'it(j-<l'Or) ™I7I6, 

mort M" janvier 1800, p. IBl| 
152, 257, m. Ï6S, 269, Ï8I>. 
■SRI, 282, m, 281, 390, 303, 

304, 309, 326. 
Daninos, p. 8. 

Dnvj (Htimphry). chimiite an- 
glais, p. 40. 

Delrsncs, médecin, p- 319. 

Detambn (J.-B.-Jr>*epliJ . né i 
Amiens on47i9,mort en 1822, 
secrétaire perpétuel de la oou- 

1792, p. 33,71, 322, 321, 311. 
DUarayt (."'a' 101 ) . élévo, p. 13. 
Delor, p. 221. 

Deluc, correspondant . p. 314. 
Omtours (Pierre), né à Marseille 
en 1702, associé en 1769, p. 

305, 333. 



Derand (la P.), p. <I8B. 
Dotarguos, p. 7. 

DoscarWs, p. 7, 10, 1i, 17, 19. 

63, M, 89, 1 19. 
DttfMtafH» (lient- tourte), no 

en 1752, ait Tremblay (Ille-ct- 

Vilaine}, entro à l'Académie en 

1783, mort membre <la lin». 

tilnten 1833, p. 269, 271,281, 

320, 310. 
' Dci/onrffj, géomètre et natnrn- 

lihtc, élève en 1712, mort <n 

■ Duaainnt (le président .le»n- 
Reué de Umgadlj, né à Pnrie 
en 1099, membre honoraire en 
1726, mort en 1731. 

Dont on li (NîooLm), botaniste et 
phyeldq», né à&raW a ta (Aobt) 

1771, mort en 1816, p. 200, 

231,261, 318, 319, 332. 
Dessih'ct d' Argot iville, p. 122. 
Diderot, p. 155,182, 308. 
DUlria (Philippe-Frédéric, baron 

de), DBSOoli libro en 1786, p. 

258, 332. 

112. 

Ohnli <>•' Si$M (Achillo-1'ierre), 
tté a. Paris en 1731, associé 
libro en 1765, p. 483,188, 189, 
S00, 228, 319, 330, 332. 

P*Jari (Denis), mort on 1707, 
p. 46, 18 , 37, 106, 109. 117, 
126, 306. 

Dollond, p. 191. 

Dolomicu, correspondant, p. 261 , 
262. 

Dombey, correspondnnt. p. 270. 
Dwbbel, p. 92. 

- rii.bM (le owdinal), né àBrives 
{Uorrctc)cti1656, membre lio- 



oigitizM by Google 



376 



TABLE GÉNÉRALE. 



noroira on 1T22, mon en 4723. 
DuCIp. [Stmud), p. IL «, 17, 

Du Fby (Charlra-Françoi» de Cis- 
wrnaj), né ï PuriS en 1638, 
entre à l'Académie on 17», 
mort en 1739, p. R2, 9A 9_V 
93_, i!0_, l«* îïiL. 12j 
-ilti, î\~, -UV, -1\'J. Uj. 

Ciiïomd (J.-ll.), p. U, il>, (3, 

m, 

Du/«,M (Jesn-Piarro Gui/lof), no 
• Nicorps (Manche) . en 1730, 
mari membre, ils l'Institut en 

DuJmmddu If on«nu( Henri -Louis], 
p. 106, 113, Hij 116, 117, 

i i v r.i. ■>■:[;. -nr,. r,t^ 

Ï19. 



Dnleng. physicien et eh™ i sic, 
membre de ITndUqt, p. 3ii. 

lltint borna, p. 2M. 

Dupuy, secrétaire perpétuel de 
l'Académie des inscriptions, p. 

Dnpnj-trcn, chirurgien, membre 

dcl'Inslitui, p. ML 
lïntqur, correspondant, p. 226, 
Dutroohot, mttnniBrte, membre 

de imitant, p. 31L 
Duvtmtv (.iDwpb Gvieharii, né 

à Fann ILoiro) en 16i8, p. 

i7. lili. lii, I iS, tiit. 

2ÛS, 

^ult'ii' , v Pierre), p. 1?ii. 
■ D*un*y, dlovo anatomiste on 
1699, retiré en 1703. 



Edward (Georgea), p. 13!. 

35, il. P ' F 

' EKjurhnrd, âive nnnlomislc en 

1710, ciclu en 1711. 
" fi^<■uloF^lf(ducd , ), grand d'Es- 
pagtic, correspond ont, puis as- 
socié étranger en 1716, mort 
on 17*5. 
■ EJlrrw [le maréchal Tirtor-M»- 
rio, duc ï), vice-amiral do 
Fronce, né à Pari, on 1660, 



membre honoraire on 1707, 
mort en 1737. 
Eugène do Savoie (le prince), 

8altr (Léonard), né a Bile on 
1707, mort en 1303, associé 
étrautor eu 1755, p. 63, 66, 
Hl, 160, 171, 111-'. 21C. HiL 

■ Eulsr |.lo<cph-Albcrt) , fils do 
|iréci'dci]t, (twitili'trfi, né aSninl- 
l'élerabonrg en 1734, associé 
étranger en 1781, mort en 1800. 



F 

Fabngou, p. 165. Faleonnet, p. Si^ JM. 

Fagan (Gui-Crescsni), né à Paris Fnojas do Saint-Fond, profcisonr 

en 1638, raorten 1718, p. 28, au Mu^nm d'histoire naturelle, 

108, (M, p. 230, 231. 
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Ferma!, p. 7, H. 

Ftmfa (Antoine), no à Freipech 
(Lot-et-Garonne), on 1693, 
entré a l'Académie en 1741, 
mort en 1769, p. 137, 138, 
291. . 

Fouillée, correspondant, p. 49, 
112. 

FilttaidêiBMMv, p. 173. 
Fizeau . memuro de l'Institut, p. 

Fiiès, p. 137. 

FlnmirtMd, cotre pondant, p. i7. 

yieurisu 0» eomto de), membre 
do rimlltat, p. 210. 

' f*l»urï [A m! ré- Ile roule, cardinal 
dcl, né à Lndéve (Hérault) en 
1653. membre honoraire en 
1751, morl en 1713, p. 163. 

Flonreus, sociétaire perpétuel do 

ce», p. 14, 1U, lia, 363, 



ftT^^AlB».), né a 0»T«y- 
H>n (Drôme) on 17011, entré à 
l'Académie en 1733, mort en 
1771, p. 65, 66, 186. 

dot meubles do la couronne, 
né ver. 1730. membre hono- 
taire en 1778, mort en 178t. 
fonrnwH- (Bernard Is Soifer), ni 
ùRouon en 1 657, mort on 1757, 
p. 30, 35, 14,13, «, 62, 83, 



103, 136, 1iS3, 154, 163, 16t. 
17Ï, 181. 

FoibonnaJi, p. 277. 
Forme/, p. 160. 

Forstar [J.-R.j, correspondant, 
!■ 28i. 




entré h l'Académie- en 1758, 
p. 550,251,360, 269,271,276. 
FowqKdOa&m*»*! (Char- 
los René) , officier ginéril du 
génie, né à Parti en 1715, 

en 1784, mort en 179t. 
Foo-vrit, (Antoino-FrBnçqis), né 
n Car» on 1755, entré à l'Ara- 

do l'Iutitnt en'tsno, p. 25i, 
2:î5, 290, 329. 
Fourier, géomètre, lecrétairo per- 
pétuel do In nouvelle Académie. 

Franklin (Benjamin), né A Uoiton 
B n 1706 , associé étranger, 
mort en 1790,p.îl9,2i0, 232, 

Frédéric le Urand, p. ÎOS. 

Fnnicli de Sots (Nicolas), doven 
do In Cour itt monnaie*, né a 
Psris en 1600, mort en 1675, 
p. 11, 19. 

nn.ûtnt,p.3Hl 

Freyciuot (Desaultes do) , navi- 
gateur, membre de l'Institut, 
p. 341. 

Fréiier, p. 112, 188. 

Fnlton, p. 193. 
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Gabii, œlntalogitta roédoil, p. Geoffroy SaiBt-HiUiïû (E, 
Î65. membres de l'Institut, | 

tiRiiiée, p. 7, 1,7, ex. s. 1 ;, lia, 3tt. 



démieen 1690, mort eq 1731, 
p. 37, 102, 103, 10i, 105, 
133. 1U. 
Oeaffroy (CUode-Jojeph), frère ilu 
procédant, ne n Paris en 1685, 
entre k l'Académie en 1707, 
mort en 1753, p. loi, 105, 
106. 

' Geoffroy, filsdiinréoàlont, nom- 
me udjoint chimiste en 176Ï, 



démis «n 1731, mort en 17(5. 
3w [l'iUK de) de JfnliH, entré 

à l'Académie en 1711 , p. 278. 
Guéncau do MoMbcillnrd, p. 383, 

381. 

Outltari (,le*n-Êtienne), ni a 
Ëtampi'* en 1715. entré à l'A- 
cadémie on 1743, mort en 
I7S6, P . 107, US, 350, 358, 
^0, J J,1, 272,303. 
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r;iii?fi*<ni»ti (liiumuirm^, associé f!ni.i:ne III, toi ilo Snede, p. 119. 

étranger, motion 1710, p 24. 180. 

f; i L!tl„:ii,(| , ™ni-.;,ii,.;.k-..n.:(li. (iuytrm <!o ilurvcmi. mtrafon- 

(Joûmte, p. 85. dnnt. p. 183,249, Ï50,2S9,3Î9. 

li 

[fiM), «Mil OM-gir l/*™.., (Krtt.çoi.-DMrld), M i, 

on 1753, p. 117. RoUMI en 1724, Entre i. l'Aca- 

I[nl!c, riniletiu. membre no l'Im- démle en 17iS, mort en 1773, 

titnt, p. 3M. p. «1,140,399. 

Horter (Albart do', n* i Borne rBiiliru, astronome pnruicn, 

m" 1708, uswié étranger m p. 70. 

1751. mort en 17T7, p. 130. Ilill (J.Jml, r 272. 

138. lin, 1.17, 272, iflï, 299. Ilnbbts. p. 10. 

305, 306. llollmnnn, p. 310. 

IMlty 'KJmonrll, n* à I.omlre* en fcWvr,, [(Jnillnnme), r,é i. lialn- 

1030. iwocié ctrii.-sr imi 1739, via en 165Î, mort on 1715, 

■Bortoi 1743^.497, 301. p. 17, 40. 

/iorlt,i.l.fr {Nicolas}, né h Gou.la tlocke (Robert), p. 7, 127. 

(Pays-Bas) on 1(iW, a^ocié Iloni-ne {.lonn do), p. 1Ï8. 

rtr:m»pv, morten 1725, p. 23, llumbcrt-lloîilc, p. 167. 

132. HiunboUt (Mcsmnlre il-:}, ^"-^ 

Hro-vov, p S. 28, IÏH, 12H. ««mirer .In l'Institut, p. 75. 

Hnuk-I.ee, nliïsicicn itii^b.ii, /Ir-OKr ( WiNipin. i, né ,\ Kilhrido 

p.9ï,S33. ' r^tuttramirt] en 1715, n !f o<ië 



membre de l'In-iin:!. il IBÏi. (,'.,.,,., M ! \-r.m-n-s - .toFcpl.) , né 

p. 227, 265, mi, 26H, 322. i, Cb Me nub riant (î.oiro - Lofé. 

326, 341. Heure) on (701, entré à l'Aca- 

fftltol (Jwi), né a Péris en 11185, démie on 1725, mort en 1743, 

entré il l'Académie en 1735, p. 137. 

mort on I7GG, p. 106, 116. Hoiissjijo [de), p. 236. 

ITeltétiii?, (J.-A), p. 113. Huyf/k™, né h I.a Haya en 1629, 

Hfitf'liTii (,1,-C-A.), entre 1 - n 1"A- mon tu 1093, a-f.jCi,- Otrnn K or, 

çad0miecnl715, taorttn 1726, p. 7, II, 21 , 23, 31 , 33, 67, 83, 

p.13i, 135, 306. 89, 227. 

bVneotl (William), né i Hanovre Huard, membre de l'Institut, 

en 1738, associé étranger en p. 326. 

1790, mort m 1822, p. 321. 
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' ;n'.|oii.iifi),/(lt jirinrt), fon-laleur .loilfiroy ( le marijnis de ) . 

de la tocicto do son nom h p 493. 

Leipiig, n6 en 1712, associé Jounse, p. 188. 

étranger en 1761, mort en Joacker , chimiitc allemand, 

-1777. p. (01. 

.lallabert, eorrcipondiint, p. ÏI6, Ju» itv (Antoine do), né a Lyon en 

331. 1686, entre à l'Académie, en 

" J.ir«.Cnl>risl.)miniTalnpisi c , ne 1713, mort en 1758. p. Hl, 

i. Lyon en 1639 , nommii ad- 113, 150, 303. 

j..i!it-rfiim!He en 1708, mon Jmttn (Bernard), ne a I.yon en 

en 1769. 1699, entré n. l'Académie on 



Jr-mmi CEJme-Solmsticn). ni a /uwi™ (.ToMpli Je 1, ne à Lvbn on 

Paria en 17ii, entré a l'Aca- 1701, entré à l'Académie en 

d™ioe]i176a,mort.neii)brede 1713, mort on 1779, p. 75, 

l'Institut on 1803. 112. 

Jenner, associé étranger Je ITni- Juisiea (Antoine Laurent doi, né h 

titut, p. 309. Lyon en 1718, entré à l'Acadt- 

Joblot, p. «3. mis en 1773, mort mombro de 

.lun.-lrm (-Tffirj), mim'xalnLji-i,; po- l'Iii-lital en !83li, p. 27 i. Ï7(i. 

lonaii, p. 107. 313, 336, 310. 

Joseph II, empor'c nt d'Allemagne, Juasieu [Adrien do), fils do pré- 

P- ,8n - eédent, membre de rinititnt, 

.louliertdu Boio, correspondant, p. 3*1. 

p. 183. 

K 

Kœmpfer(EiiB8lbert), médecin et Klaproth , chimiste allemand 

voyagent allemand, p. 373. p. 366. 

Kiestner, p. 310. Knight, physicien Bnglai., p. SÎS. 

Kepler,p. 107. Kœnig (SamnelJ.f 56, 160. 

Kerguelen.naTigatenr, p. 310. Kolbe, p. 77. 

Klmioh, p. 310. Krotigk (le baron de), p. 76. 
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Lnbiliardièw, botaniste, membre (86, 303, 234, 205, 3ÎÏ, 323. 

de l'Institut, p. 341. 326, 3*8,310. 

I-™». (Nicoiss-Lonia 1, n4 à Lu Harpe, P , 184, 311 , 3 12, 327. 

Rojoy (Aima) en 4713, admis Lu Hin (PhilipJM de), né i Paris 

a l'Académie en 17*1 , mort un (640, mort en 1718, p. 17, 

201, 207*. P ' 80, 8t! 91, 97. 

Laoue. p. 295. ' la «in- (Gabriel-Pl.ilippo da), 

■ La Oitvatlerayt (de), asaociéli- astronome et phyûden , Ris 

bre en 1741, mort en 17411. niné du précèdent, né à Paritcn 

La Canlanint (Cbsrles-Murje do), 1677, entré à l'Académie eu 

né à Paria on 1701, entré u l'A- 1699, morten 1719 . 

endémie ca (730, mort on 1771, ' lu Ih ir, (Nicolas -Jean de), frère 
i précédant, né h Paria on 
Î85, elevo botaniste en 1710. 

321. mort on 1727. 

Ijiiit f.lsaudoj.p. 113. LaJnnnl, mombro do l'Inititut, 

La Faille, cornu pondant, p. 285. p. 330, 331, 334, 335. 

•La F«yt (Jean Elio Ltrlyti do), Iator«fc (Jojoph-Jérûme L*/ntn- 

méoanioian, né à Vienne(Iiere) co.'i) , no iuBourg (Ain) en 1732, 

cn1674 , associé de l'Académie entré t l'Académie en 1753, 

en 1716, mort en 4718. mort mambre da l'Institut on 

" La Fora (Henri-Jocques Nom- 1807, p. 78, 195, 201, ÏOÏ, 

par <h CaumoM, due de), né en 203 , 206 , 211, 326 , 327, 

1675 , mombrs honoraire en 310. 

1718, mort en 17Î6. "fatum™ (César-Henri, comte 
Lnfosie, p. 289. de)," Ilnntanantfènimt, né en 
' La Oiiliuoniii* (Roland - Michel 1737, membre honoraire en 
BOrrM, comte de), chef d'aa- 1738, mort en 1799. 
cadre, uéà Roehelort ti II193, I.nliciiiaml, anatomiste et cliirur- 
associé en 4732, mort en 4756. gicn, nombre de rlnstilut , 
ifljny (Thomas Fnutct do), ai à p. 130, 311. 

Lyon an (660, nommé i l'A- Lamarck fj.- B.-Pierre - Antoine 

endémie on 1696, mort on 1733. Benoatl a», né on 1711 a Ba- 

Lagrange ( Joseph-LonÎG ), H,'- li .11 , Soiii'ili; , ei:l|-r: à TAu- 

Turin en 1736, élu niiocié démie en 1779, mort membre 

étranger en 4772, puis pension- de l'Institut en 1829, p. 275, 

naire, mort membre de llniU- 310. 

tut en 1813, p. 66, 96, 165, * ton™* (de), botaniste, antre à 



pngno en I7IÎ, mort «.1717. 1788, mort en 1791, p. 127, 

Ls l'ironie, iii.ïiguKur.p.aM. 180, S 13, 331, J3K, M, SU), 

i» Permit O'rati™ -le), ni i. &12, 3(4, 318. 316, 347. 3(8, 

M^Mlp^il^r <..,! IliTB, .i=,, w ii JW,iSI,ï3;t, 3tf'J, 1)16. ïiJ, 



,1e rlrnlitat en 1827, p. 71 , 88, r-ituel (lu l unolem,,» A^lwiio 

1SH, m, m, m,, M>. ilii. des iincri|ilîuiis (V- l'histoire 

345, 309, 316, 3Î6, 328, 310. de celle Académie), p. 51. 

LsriYo (Ad^ubIu do, 1 , phviicLcn Lor:il. cjmi.-poinlaiit, p. 51,31, 

gdM,ûii, P . 91. 111, SBI. 

lu RocAifouciraiiI (l.ouis-Alexnn- Lcemvciilnw]; . i:.,LTO-i,nrnIiu.: , p 

■Ire, dno dt), ni su , «T, 138,129, 130. 431. 

membre honoraire ™ 178i, Uftim (Joui), ne i Liiieui, 

mort ni I7!>2, p. ÎQO. î'-l. '■Ha. en HviU, .-inrj .'i l'.YeiiJémi.: ni 

33Î. 1683, mort en 1706. (11 mrttt 

Larrey, chirurgien, membre de Gte" «clnde l'Ae»aéniieen 1701.) 



:n 1833, p. 186, 
D-Jostph-Hyi- 



Hraura-LiiLi menait, ni ii Ver- 1702, p. 71, lys, l!<!l, i(ls,33;i. 

dirait su 1758, mort en 183*, ton dej.tii n Leipzig si I6M, 

membre libre de 1s nouvelle ohukU étranper, rm.rtci, 1716, 

Awdëmie des sciences, r . 183, p. 33, 49,50, 58, 66,87,167, 

390. 168. 
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Umrrt (Niculas), né k Rouen en 
1615, mort an 1715, p. 35, 36, 

Ltmr'm (Louis), né à Parie on 
I697, entré h l'Académie on 
1703, mort on 1713, p. 10!i, 

h 3. lia. 

' l-tmrru, le jeune, frère du pré* 
codent, élève on 4712, associé 
en 172) . 

ni a Vire ;OalviaM)*n 1675, 
entré à l'Académie on 172b, 
mon vétérun en 1758. 
bmim»f>r (Pierre- Chuta), fils do 
précédent, né h Paris eu I71îi, 
entré ii l'Académie un 1736, 
mort montre de l'Institut en 
(799, p. 71, 73,203, 211,833, 
310. 

j'!u-.-iL-i.-!ii, et l>o~i!iL5>.'. 

frerc du précédent, né a Paris 
en 1717. entré a, l'Académie en 
1713. mort associé do l'Institut 
en 1799. 
Léopold 1" , empereur d'Ailtrol- 
gne, p. a. 

I.éopol.l .k Médicis ,1c cardinal], 
p. 9. 

Lepaute, horloger, p. 105. 

' U MlUHr d« Ford, néen , 

membre honoraire eu 17Î7 , 

mort en 1710. 
Leroy (Julien], horloger, p. 191, 

195, 209. 

entre a l'Académie en 4751 
mort membre do l'Institut on 
1900,0.494, 217,221,23 1,31 8. 
Leroy (Piene) r irére du précédent, 
horloger, p. 19t. 



Louis), hoUmiste. né à Paris on 
1716, entré a l'Académie en 
1790,mort membre do l'Inititul 

UBWtal (Guillaume- FruiçoU- 

ris on 1661, membre hono- 
raire, mort on 1701 , p. Ci. 
' Ututaui (Jacques;, astronome, 
né a Arles en 1660, entré i. 
l'Académie on 1609, mort en 
1731. 

UNfcwf IJeseph), né à Ail (Bnn- 
chos -du-RhÔne) on 1703, entré 
a l'Académie en 17aî, mort en 
1780, p, 305. 

Liguoc (l'ibM de), p. S80. 

tMaU (Charies) , ni k R-Tsliult 
(Suéde) en 1707, mort on 1778, 
associé étranger, p. 109, HO, 
12J, m, i72, 275, 281. 

liait (Onillannio de), géographe, 
ni à Paris en 167a, entré a l'A- 
cadéniie en 1702 , mort en 
172t;,p.73. 80,311. 

• li,!f!.W"h-Kicohsdo),frércdn 
précédent , astronome , né à 
Paris en IMS, entré h l'Aca- 
démie on 1711, mort en 1708. 

1698, entré B ^'Académie en 
17ïl>, mort on 1711 au Kam- 
tchatka. 

Listor (Martini, naturaliste an- 
glais, p. iîi. 

UUre (Aleïis), non Cordes(Tarn) 
on 16!i8, entre à l'Académie en 
1099, p. I», U6, 127,129, 
133, 133, 115. 

Label, botaniste français, p. 8. 

Lmonutrin tyathtim (le prince 
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a (François -Michel Le Tri. 
marqui» de), p. 37. 
■ ;C:imiLi.' 1s TWIitr, nbb.: 
fiii.in î.ié.cMent, néàPa- 



LouisXI»', p. 23, Ï4,Î5, Î8, 38, Hambourg en 1700, tncroure 

89, », a. 18,67,77,1(3. honoraire eu 1754, mort cr, 

I.ouii XV, p. 79, 110. 1755. 

LooitXVI, p. 205, 309, 316. Lower.p. 8. 

AoiiHlIt (Jacques- Eugène ,1'Allim- layui (le cardinal PauUMlDirr 

t.U*, chevalier de], né en 1671, de), né à Versailles en I70Ï, 

entré h l'Ar:w,'mîc ru I7li, in ■.!!]! h'viorjiiro en ITijii , 

morten 1732, p. 70, 71, 18Î. raorW1788. 



JfocWl ÏAmcvrttt (Jenu-Bap- * Mutât» , géomètre, nomme «d- 

litlede),gBModes Bcoaus, puit joint en 1729, niort vétéran on 

contrôleur général des finan- 175Î. 

ces, né h Paris en1701,mem- ' jrsuftteui [Yves-Francois fln- 

liro honoraire en 1716, mort nanti, comte de), lienteaut- 

tn h vrism, .loi MaJoitisriclici jwi^iul , »,.■ j Paris en 17].',. 

en 1794, p. 80. membre honoraireen 1749, mort 

présidât de la Société royale Msflkl (de), voyageur (V. l'His- 

de Londrei, né en -11)99, as- tolrc Je l'Acmlémiu dos inscrip- 

so ci é «ranger en 1755, mort lion»), p. 151 . 

en 1761. Maine (duc du), g. 35, 72. 

Ifacouir ( Pierre- Joseph), omré i Vairon (Dortous de) , secrétaire 

rAca.lsnilo en !/[:>. p. Cl, 231, r.eipéltiel I'AvU.IiW. p. 32, 

235,230,238. S ?.-. 8i L 9l ' 9,1 a6 ' 153 ' 

do l'Institut, p. 295 . 3i1. JfoMironc*c (le P. Nicohis), né h 

Hagml Pierre), :«...l:i:ii.!c, 1 l'ori f eu I(j3S, moi: m' 1715. 

Muupellier en 1038, û'abord p. 81,65. 

correspondant, puis nommépen ilaltihtibts (Chrétien -Guillaume 

■ ionnaîre en 1709, retiré en tamoigiiim de), né à ('fris en 

1710, mort on 1713, p. 16, ,721, membre honoraire en 

214. 4760, P . 183 , 260, 261, 309. 
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>r,^-.V,< (KicHjlns de), u«- :t pari- Marie (l'ubW), w.ll. .■malien, 

en 1630, membre bonovaire en p. 305. 

1699, morl m 1727, p. 7ï, Jftmoiif (Eann), ai on Bonrgogno 

' jMwri (Pierre), anatamitti! „ê î. en morten 1681, p.li, 

Clomioni (Poy-d«-DSm») en 17, 21), 23, 2L>, 38, 39, 72, 

1690, entra à l'Acattmfe on 1)7. 



ii Bologne en 1739, |.. 32, G8 , 70, 71, ! 
an B CTcn172G, 122,132, 133, 13i, 136, 1! 

159,160,190. 
prèade),hydro- Mau'fpai { Jean- Frédéric. PHI 



en 1738, [>. 18 re-pondanl, p 

Marcleill, corrospomlanl, p. *7. Mercator, 
Mareorcllo , baron d'Sscole, cor- p. 211. 

reipondant,p.213. Murera . membre do l'Institot, 
IfarojwffA. S.), ohimisto, ni a p. 174. 

Earliu on 1709, (tssoon; itran- M.'rian, p. 160. 

ger an 1777, mari an 1781 M«ri«i, (Marie- Sibylle) , p. 1IB. 

p. 106. Msr»nne[lcP.),p. 10.67,89. 

Ifi 
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HVrji (Jean), né i Vatan (Indre) 
en 1613. p. 49, (36,136, 1 23, 
129, 133, Ii5, 149,298. 

Mesmer, p. 310, 344 , 313, 313, 
M*. 

■ WrmurJ (Jr <7.ou;v, contrôleur 
général do la mainon du roi, 

né en , oMOoii libre en 

4772, membre honoraire en 
1776, mort ver»47S8. 

Mf„itr (Charles), nû à Badomil- 
liers (MeurlUe) en 4730, entré 
n l'Académie en 4770, mort 
membre de l'Institut en 1817, 
p. ÏDO, 20i, 203, 20H, 3J4, 
331. 

J/fi«n>r (.I.-B.-Marie.Chnrlci), 
ne il Tontî en 1751, entré s 
l'Académie en 4781, mort eu 
1793, p. 911, 322, 321,333. 

Midisiix (André», voyageur et bo- 
mniste. ,,274. 

Michel i. U : an i s to italien, p. 272. 

Micholotti. correspondant, p. 436. 

Mignel , eecrétalre perpéiuel de 
l'Académie des sciences morales 
et politiques, p. 335. 

" Jffffu (Nicolas-Christian de Tky, 

en 1728, nwmbro honoraire en 

1776, mort on 1784. 
Mirabeau, p. 327. 
Mitchcll, physicien anglais, p. aîS, 

S26. 

tfolrr* (Abraham), asioclé étran- 
ger, p. 86. 87. 

JfoJf™ (l'abbé Joseph f'r.Vqj de), 
ni à Terascon en 1li77, entré 
h l'Académie en 1721, mort en 
4712, p. Si,!15. 

M*w (Gaspard), 116 h Hoauno 
(COte-d'Or) en 1716, entré ù 
l'Académie en 1780, mort mem- 



bre de l'Institut en 1818, p. 
187,188. 222, 2*1, 32i, 3ii. 
328, 329, 311. 
Monge* (Antoine), memhrede l'A- 

tu-letliei. (V. l'Histoire de 
l'Acniii'Tnie des inscriptions et 
bolles-lettros), p. 3Î3. 
Mouro (Alexandre), anatoroistt, 
p. 299. 

Utntalembfrt (marquis Jo), p. 192. 

Montanari, nstrenome de Modenc, 
mort on 1687. p. 69. 

Montgollier (Éliennej. né à Vida- 
lor-les-Annonay (Ardèche) on 
47J5, mari eu 1799, corres- 
pondant, p. 229, 230, 231, 
233. 

Montgolfiar (.Tosejdi-Midiel;, cor- 
respondant, né il Vidalor-leï- 
Annouey en 1710, mortmom- 
brodcl'In6titutcn18IO,p.229. 

■ Vont! (Philippe-Marie), életo 
astronome en 4699, demluJon- 
nnirc en 4702, cardinal en 
)7iî, né à. Hokgno en 1G75, 
mort on 4754. 

Jfojtr,.^., (faienne ,1/i>m de), né 
ii Paris en 1744, motion 1782, 
entré à l'Académie eu 1710, 
p. 176. 

' èl<mtmtrail (Charles - François- 
César U Ttlliir, marquis do), 
cultuel de. I 'cn>Sm->i!:-, tilsiiii 
marquis de Connu» vaux, né en 
1731 , membre lionorairo en 
1761, mort enl76i. 

MonUnort, p. 40, 13. 

86, 87. tr "™ a " die) ' p - 
Moutucla, associé de l'Institut, 

p. 60. 
Montyou [de], p. 319. 
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lM&umur],né a mort en ITH, p. 136, ïflG.Mb. 



l'Académie en 17li9, bibliothé- 
caire n'a l'AnvIsntie dos se i on™, 
p. 189. Î2(, 833, 369. 
Wor^aui (J.-B.J, né a Torli en 



Nnï»rro,p. 167 

Navic-r, corrE>pon,loM, p. 3011. iVicolt (FratKHis), né à Pirii en 

Needham [Jean Tuberville), ns- 1683, ontnl a l'Académie en 
turaliste anj-lnis, mort a 1707, mon ou 1758 , p. 64, R7. 
Broiellea en 1781, conxapon- ' ATfcoliV, «stroin.rae, entré à l'A- 
llant, p. 387. cml,'mk en I74G, mert eu 17111 

Ntpar, mathématicien écoijaii, Wfwl, fiera, p. 13,21. 

p. 7. flfoJfcl (Jenn-Aiitoino, abbé;, né » 

iV«cl<M (Isaar), no a Volstrope Fimproz (Oise) en 170». onlré 

(Lincoln6hiro],on 16iï, associé ■ l'AcadvtOj* en 1739, mort un 

étrangnr, mort «0 I7ï7,p.33, 1770, p. 93, 216, 217, 231, 

19, 60, 35, M, GO, fiii, 87, M!), 221, 360, 2!I2, 293. 



i-'liril-vli. pl,)- n :ciL i i]'l.i]io:iî,a!.s(icLé Ortcliu*, géographe anvereoi!, 

étranger de l'InMitut, p. 227. p, 211. 

Ont-m-Bny (Louia-Léon Pajbf, Onthier (l'aube), astronome, cor- 

comtc il'), -Llrottcnr-génOrii: fies Ms^jiHliint. ]■. T-U 

poslea, né a Paria on 1K73, ' Oiamm (Jncquos), mécanicien 

membre honoraire on 1699, et géomètre, ai i Bonlignieux 

mort on 1751, p. 3ÎI . (Ain) en 16*0, entré à l'Aoadé- 

Orléam (le duc d' ), regont lie mie en 1707, mort en 1717. 
France, p. 38. 
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Poilu (Pierre- Simon j, natu rnlist; /Vrirr (A ujuitin-i'iinrles}, méca- 
et ?oy«gonr, né il Berlin m nieien, né à Paris en 1113, eu. 
1711, ;i.s.,™ .-trai^r en 1790, tri;. rArad.-mio on 17113, mort 
mort en imf, p. 303. membre de l'Institut en 1818, 

Palliera (baron de), p. ÎS6. p. 329. 

Papin (Denis), raicanicien et phjr. Perrault (Garnie), m! a Par» en 
sicien, correspondant, p. 17, 16I3, mort on 1688, p. 1!, 15, 
93. 19,20. SI, 25, 27, 117,131, 

Parafai (Antoine da), né an 298. 

■ "" i Perronrl (Jean -Rodolphe) , ne à 
Surcsncs (Seine) en 1708, entré 
à l'Académie en 1765 , mort 
on 1791, p. 193,333. 
Bslfl (Jean-Louis), ontré il l'Aca- 
démie en 1713, p. 131, 135. 
Mil (Antoine), entré à l'Àcajtê- 
micon1T73, p. 1.6,291, 300. 
de l'Institut, p. 279, 326. 305, 308, 333. 

Pascal (Biaise), p. 7, 10, 58, 93. Pejmjnal, voyageur, correipon- 
Pasquier, p. 319. dant (V. l'Histoire de l'Aeadc- 

Patricanld, p. 200. mie des inscriptions et bellos- 

Paul 1", empereur de Russie, lettres), p. 123. 

p. 181,182. Pezonas (le P. -Esprit), correspon- 

■ Auifoy (Marc-Antoine- René dant, né i\ Avignon en 1692. 
Vay,r Miymtm marquis de), Picard (Jean), né à La Flèche 
né ,i Valenciennes (Nord) en (Snrtlio), on 1020, mort en 
1723, membre honoraire en 1682, p. 11. 21, 21, 33, 79, 



12,90. lla:itr(Jcan-François), cLiinis- 

• Ptltttitr (Bertrand), obimisto, te, né à Metz on 1756, mort eu 

né a Bayonnc en 1761, éln 1785, p. 231 . 232, 233. 

associé an !7!l2 r mort en 1797. Pinel, médecin, membre de ITns- 

■ PsmbnÂi (Tsiomu, comte de), titut, p. 311. 

né vers 1660, omocio étranger l'nijrt ( AlcinnJra-Uu)') , né II 

en 17H, mon en 1733. Paris en 1711, associé libre d* 
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l'Académie on 1756, mon mem- 
bre de l'Institut en 1796, p. 
198,199,208, 209, 213. 

i'ison [Guillaume), p. 113. 

Pilai [Henri 1, né à Aramon (Gard) 
en (693, entré à l'Académie 
cnl7if, mort en (77-1, p. (il, 
82, 86. 



l'Académie en 
1798, p. 305. 



'téinia en 178i, p. Ï91, S9Î, 

300,301, 300, H26. 
Patlunot (Laurent), p. 1b. * 
" J>6ii[url (François), n 

i]iïiiMins[Snrthe), é 

tomiBteen1C99, inorten1709. 
Pourfour du Pitii , anatomiite , 

entré à l'Académie en 1722, p. 

133, m. 

Prtnt/iï ij,), né i Fioldhead en 
1728, associé étranger eu 1781, 
mort ou1803,p.127,î38,239. 



.i (Jm 



il IIS3, ; 



marquis), né a Vo- 



PM (Mari 



m 1761, p. 470. 

n 1662, p. 18.' 
Polignnc [Molohior, cardinal do), 
né au Pny (Hante. Loi ta) on 
1661, membre honoraire eu 
1715, mort on 1711, p. 55. 
Pom[jadour (M— de), p. 281 . 



2(0. 

Frtnola ( Jolin) , médecin , né à 
Stickel-Hgnso, Boxbur S hshiro, 
en 1707, associé étranger on 
1778, mort on 1782. 
rony (le ba: 
nieur et gi 

l'tmtîtot.p. 63,311. 

Proust, chimiste, correspondant, 
mort membre do FIutlMt, p. 



pondant de l'Inttitut à Bo 
deanr en 1830. 
Quer jr MBrtinoi (J.), p. 27Î. 



Qucïc ;.I»H, p. 137. 
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Rameau, musicien, p. 162. 

Ramond (le hnron), mini'-ralo^itle 
et phvsif ion . membre do l' Ins- 
titut, p. 311. 

Rnmsden , opticien anpiais, p. 

m. 

p. 8, 238. 273. 

de), p! 57. 61 . 62, 93, 100, 
119, 120, 4SI, m, 221, 280. 
281. 
Reiti, p. 8. 

Htgi, (Pierre-Sylvain) . né a I» 
Salvctal-do-IJlanqnerort 'Lot-ot- 
finronne) en 463S, mort on 
1707, p. 17, 53, 144, 1 15. 

Rmaa ■ ( Itcrnnrd i'Bllagara} , 
chsv.), conseiller do In marine, 
ni on Béant on 1602, membre 
hnnoraire on 1099, mort en 
1719 p. 82, 83, 93. 

nn'rocIi-IO.mortcn™. 

Oh6.lous(Man.e) on 1660, asso- 
cié en (718, p. 85. 

• Hrynau (le P. Charles René), 
géomètre, né h lirissac [Maine- 
et-Loire) on 1656, associe on 
1699, mort en 1728. 

' fluny (de), associé libre en 
1751, mort cn173G. 

Richard (Antoine), voyageur, p. 
270. 

Richard (L.-C). membre do l'Ins- 
titut, p. 270, 285,341. 

BtOMn (Lonis-Fran foi s Armand 
Oh Pfrm'j, maréchal de) , né 



en 1696, membre honoraire en 
1731, mort on 1788, p. 182 
fiiedrr, p. 13, ai. 



Itîchmann , physicien allemand, 




p. 232. 

flotfrral, p. 10, 11, 21), 29. 67. 

Robespierre, p. 330, 33». 

Rohins (Benjamin), p. 86. 

RorAon (Alciis-Msrii' de) . né fi 
Brut en 1741 , mort membre de 
rcmtihit , on 1817, p. 200, 
210 , 228,321,326 . 330 , 340. 

flervr (OUUs), astronome danois, 
né a Aarhutis en 1641, associé 
étraniter, mort en 1710, p. il, 
39, 97. 

Mr. ii.li (Jacqnn<), no à Amiens 
en 1620, mort on 1671, p. 28. 

r.s. 

RM, (Michel), p. 30. 80, 52. 
Romas. correspondant, p. 220. 

265. 

Homme, correspondant, membre 
de la Convention, p. 251, 328. 

Houille (Guillaume -François), né 
à Mathieu prts Cnen (Calvados) 
en 1703, entré a l'Académie 
en 1734, mort on I770,p.l01. 
234,235, 261. 

Rovbwll, anatomiste, entré à l'A- 
cadémie an 1712, retiré en 1718 
lorsqu'il devint médecin du roi 
do Sardnigno, mort en 1711, 
p. 126. 

Rouillé doMcslay, p. 171. 
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■ ttaMU (Antoine- Lotus) coniW Bousain [l'unirai), tncmbro de 

i'Jwy, ministre de ln mutine, l'Institut, p. 341. 

memliie honoraire ou 1751, Ruic, p. Î71 . 

mort en 1*61 . rlnropi; botaniste, p. 272. 

Rousseau ( Jean - Jacques ) , p. hwjii-h { FnSderic) . nnatomisto, né 

162. à La llnyo en 1638, mmsM 

Roussel, médecin, aiuoJà de étrai]|rei-cn 1737, mort en 1731 , 

l'Institut, p. 39!S. p. 17, 138, 291. 



lïn;.!ini-l-l , .iiti'..jin;;, ni [l tu'lûiu:.! i-îi I mort en 1716, 

Paria en 1732, entré a l'Acada- p. 38, 39, 91, !I3, 96. 

mie on 1773, mort membre de Savart, physicien , membre de 

l'Institut en 1811, p. 305. l'Inttitat, p. 96, 311. 

Snrjr (Ballhsiar-Goi'rîîL'sl. miné- Snmry, astronome, membre Je 

ralogiitu, ni il Paris on 17W, l'Institut, p. 341. 

entre a l'Acaèemio eu 1770, ïambes de La L'."is, naturalise 

mort membre do l'Iustitut en ut érndit, coiwpeudant, p. 151 , 



i, membre do l'Institut, p. 



SaintBonnet (1b P.), corrospon- Scheuchicr, p 
pondant, p. il. Scheelc, chlml 

Sanson, géographe français, p. 239, 2iïj, 1 



1707, mort en 1725. y. 80. 

Saurin (Joseph), no a Courtaison * Sttttbmi , astronome, mort eu 

(VaucUtse) on (669, entré à 1693. 

l'Acnik-mic eu 1707, mort on Seguin, chimiste, p. 215, 217. 

1737. p. M, 61, 67. Ségur (le comte de), p. 178. 

Snwiurr ( Horaco-Ben.VBcl de) , SfWk. (Jeu), entré i, l'Académie 

phvoiden ot naturaliste, ne à 1723. i». lui, m, 110. 

lient** en 1710, associé étran Sonarmout (Huroau do), minéra- 

gor en 1790. mort ou 1799, logistc et pbyaioien, p. 311. 

p. 268. Sf nique, p. 333. 

annmr (Joseph), né h La Fleehe * SntM 'do), mécanicien, reçu 

(Sarthejen 1663, entré a l'A- élcvoen l699,mort en 1718. 
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Sonncbicr, naturaliste gûnovoia, respondant, p. 130, 287, 30t. 

p. 263. Stalil, diimkc ci i^li v - it.lr ..~i=-s n 

SiKor«ii(i (l'aW.-O, e.irre-;ioii(laul, Allemand, p. 101, 101, 135, 

p. 5t. 241,îi2,2%. 




dant, p. 284. ' ' l'lnrtltnt|p.3U. 1 

Sonnerai, naturaliste et voya- Svnnborg, aitronom* suédois, p. 

gear, corrcspondnni , p. 271. 71. 

Sodium, naturalisa et vovsjjour, Sn-nn nicrjiiiii, correspondant, p. 

correspond oui, p. 281. 8, 128, 1BU. 

Spslliuum.nuiinlincitnlieti.car- Sylvins (François), p. 8, 6i. 



Talbotli, p. 113. 

' TatlarA (Camille .VHoHun\ ma- 
réchal do France, néon 16S2, 
membre honorai™ on 1723, 

T.fcj™™l [le prince de), membre 

do l'Inatint, p. 327. 
r«ory, nnnlomistc, p. 30, 136. 
Taylcr, p. 222. 

Tnwn (Jacques), answiniste, p. 
2111, 309,320. 340. 

■ Tmatnn (l'abbù Jean do), géo- 
mètre, nû «Lyon on 4670, éïi»-e 
en 1707, puis associe on 1719, 
mort en 17ë0. 

T«*»t (Ai™. Henri), >.4 à An- 
gervillo(Seinc-cl Oise) on 1742, 
nM ii l'Académie en 17S3, 

1837, p. 271, 276 , 288, 326. 
Ilienard, chimiste, membre de 

du l'Iiutitni, p. 3M. 

TMunt (Metchisédec), no à Fnrii 



en IliiO, mort en 1692, p. 10, 

12, Ï4, 31, 38. 
Thomnssin (le comte de), p. 251. 
TLornp™ l( \V,),pb™oiL-n anglais, 

Thouret, médecin, p. 3(1, 

Thmin (André), ué d Parie en 
1747, entré il l'Académie en 
178C, mort membre do l'Insti- 
tut en I8Ï3, p. 272, 3*6. 

Titomranal, médecin, correspon- 
dant, p. 251. 

' 7WI«r, chimiste, né en 1674, 
élevé on 1699, mort on 1702. 

1ÏIM (Matti.), tré.urier adjoint en 
1758.p. 213.276,277,300,316, 
317, 318, 319, 3Î2, 323, 333. 

' (do), élévo géomètre en 

■ ïorcu (J.-B, Colbtrl', marqui» 
de), diplomate, né & Paria en 
1665. membre honoraire en 
17IB, mort on 1746. 
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Turricelli, plrysicUn italien, p. 
7, 38, 85. 

rourw/bn IJostph Pil/on de) , né 
à Aii (Bouclai- du-BhOno) en 
1M8, cm ré a l'Académie en 
1C9l,morten1708,p. iS, 108, 

m, t»,m. 

• JWntfrafde), associé en 1761, 
mort >n 177S, p. 123. 

• rmnr, adjoint bounltte en I7ÎÏ, 
mon en (739. 

Trembley , physicien et natu- 
raliste génciois , correspon- 
dait, p. I Î3. 

' ftuMi (Louis-Elisabeth ia- 
ttrjn», comte de), physicien 
cl littérateur, ng ,™ Mans [Sar- 
Hic) en 17011, associé en 1749, 
mort en 1783. 

Trmchin (Théudorcl, médecin, né 
a Genève on 1709 , associé 
étranger en 1778, morten1781, 
p. 352. 307. 

■ TrucSti (le P. Jean dit Sébas- 
tien Je), né a Lyon en 1657, 



en 1729. 
• frodonu (Dan.-Chtrl*»), inten- 
dant général des finances, né h 

Charles-Philibert], n/ i Clcr- 
mont (r.iy-dc.D,™c) en 1733, 
membre honoraire on 1764 , 
murt on 1777. 
TxMmhmn , associé étranger, 
P- 23.^ . F 

néM , nriacn172i,a5iiocié , Lbre' 
en 1702, mon on 1789. 

Turgot ( A un Q'ilobert -Jacques ) , 
baron de l'Aulne. oontrClour 
général dos financos, frero du 
précédent, p. S», «H, 279. 
30'J, 321. 

Tj-cbo-lSrnlié, astronome suédois, 
p. 7,70. 



V 



Vuiffonl (Sébastien), né à Vigny 
(Seine-et-Oise) en 1669, asso- 
cié en 1716, mort en 1722, 
P- 109, 111. 

' Cal-rMxH, adjointau secrétaire 
perpétuel oommé élite en 1 699., 
mort vétéran en 1720. 

■ VaUncourt (.1,-B.- Henri <fe 
I™»mIds),nion 1653, membre 
honoraire en 1721, mort en 
1730. 

• ïalUin (Jean-Kh.rent Je), offi- 



cier général d'artillerie, né s 

Paris en 1667, associé en 1701 , 

mort en 17B9. 
VMièrt (Joseph Florent de), né a 

Paris en 1717, a.socié libre en 

1761, mon en 1776. 
Vnlmont do Bomaro, naturaliste, 

p. Î83. 

1779, p. 18K, 188. m. 
Van llbcede, botaniste, p. 273. 
l'an SiefetH (Girard baron de), 
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médecin, né \ Lcydo ta 1700, 
m(Tïî. *' 



Forts™ (Pierre), né a Caen en 
l63l r mortou17ïî, p. iO, 31, 




membre honorais en 1639, 

mort en 1706, p. 43. 
Vanblanc [coroMds), p. I7G. 177. 
rowmnn (Jacque»), p. 176. 
Verdun do lu Crame, p. ItO. 

Vi»Ue Clairboin, p. 81. 

Koo i-ilïr, 116 à Valogno (.Uan- 
el.e) en 1718, entrù à l'Acndé- 
mie on 1771, mert en 1731, p. 
Î'JII, 300, 301, 33î. 



' PIhrhi (Itaym.raJ), nuato- 
mista, né eu (Cil, associé en 
1708, mort en I7IS. 

' rimant, (Un Au précèdent, bo- 
taniste, élève en 1708, exclus 
en 17lî,p. 3t6. 

Pïtlakutt r Laurent de). (Voj-. 
Hltt, dt /'.Icad.drj fiwirijitfaM), 
p. 326. 

Vilmorin, agronome, p. 7, 21, 
17. 

Viciant (Vincent!, géomètre flo- 

en 1703, p. 171. E 

Vol tu, physicien italien, corres- 
pondant, iHHDcié étranger de 
l'Institut , p. 171. 
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